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NOUNOUSSE, à Lahury.
Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir ?





(a part.) Où un triste pressentimentm’insinue que j’y pince
rai mon infidèle! (Haut.) Fidéline, ma nièce, je te confie lagarde
de la maison Bongout, créée en l’an 1123... Sois souple avec
les dames et ferme avec les hommes assez téméraires pour
fourrer leur nez dans les modes inventéespar ta mère. J’ai
dit ! que ce petit speech, digne de la Morale en action, t’aille
au coeur. Assieds-toi et ouvre les yeux sur ces demoiselles.

FIDÉLINE.
Oui, ma tante.

MADAME BONGOUT.
Vous, Lahury?...

LAHURY.
Madame, je vous écoute depuis un quart d’heure.

MADAME BONGOUT.
Vous représentez la force, et la sentinelle qui veille aux

abords du sérail.

LAHURY.
Cette comparaison!...

MADAME BONGOUT.
J’ai dit ! je ne demande pas à ce que vous vous disculpiez;

ne laissezpénéirére dans le séjour des grâces... que les grâces
elles-mêmes...armez-vous de votre plumeauetbalayez-moi
les jeunes cocodès qui voudraient faire de la prunelle à ma
nièce et à ces demoiselles, surtout le jeune Lucien Cassard

un drôle qui s’est permis de me demander sa main, et qui
n’a pour toute fortune que des espérances.

LAHURY.
Madame, l’espérance est la mère...

MADAME BONGOUT.
C’est pour cela que je lui refuse ma nièce ! Sentinelle!

veillez !(a part.) Moi, je cours à Poissy, et si j’y trouve mon
gueux... gare à lui !

Ain : Débuter à l’Opérà.

Je vais, la vengeance au cœur,
Surprendremon infidèle!...
S’il courtise une autre belle,
Garel je fais un malheur 1

(Aox ouvrières.)

Travaillez, que vos doigts fiévreux
Fassent triple, quadruple ouvrage.
Baissez timidement les yeux,
En un mot, qu’ici l’on soit sage!

ENSEMBLE.

SCÈNE III

LAHURY, FIDÉLINE, NELLY, NOÜNOUSSE, AMÉLIE.

NELLY, se levant
Enfin!

TOUTES, même jeu.
La voilà partie!

FIDÉLINE.
Chut! imprudentes! ! si elle allait revenir!..

TOUTES, se rasseyant.
Aïe !..

FIDÉLINE, à Lahury.
Lahury, suivez-la des yeux !

LAHURY.
Avec mon regard d’aigle!., suffit, (n remonte au fond.)

FIDÉLINE.
La voyez-vous?

LAHURY.
Oui, elle court, elle marche!., elle vole!., elle débou

che dans la rue du Faubourg-Saint-MartinL.elle est dé
bouchée !..

FIDÉLINE.
Bravo !

TOUTES, dansaut.
Liberté ! Libertas !..

SCÈNE IV

Les Mêmes, LUCIEN, PHILIDOR, ALCIBIADE.

LUCIEN, ouvrant la porte.
Peut-on entrer ?

TOUS.
Ah ! monsieur Lucien !...

NELLY.
Monsieur Philidor !

NOUNOUSSE.
Monsieur Alcibiade !

FIDÉLINE.
Entrez! entrez et fermez vite la porte!., (ils entrent tous

trois.)

LES TROIS HOMMES.

Air : Robert le Diable.

O vous! ô nos amours!...
Plantez là votre ouvrage!...

Et suivez-nous!

TOUS.
Au rendez-vous,

Là-bas que de beaux jours!
Au milieudu passage.
Nos chants bien doux
F’ront des jaloux!

Air : A la Monaco.

On dira surtout
Ce théâtre modèle
Possède avant tout
Des artistes de goût !

Il traite de tout,
Aussi, grâce à son zèle
Il passTa partout,
Pour arriver à tout !

(Dansant.)

A la Monaco,
L’on chasse, l’on déchasse !

A la Monaco,
L’on chasse comme il faut!

LUCIEN.
Stop ! assez chanté, assez dansé ; toi, Lahury, baisse les

stores afin que nous puissions jaboter à notre aise.

LAHURY.
Avec bonheur ! (il va baisser les stores de la devanture.)

LUCIEN, embrassant Fidéline.
Mon cher trésor, bonjour! Maintenant, mes enfants,

soyons sérieux...
TOUS.

Allez-y !

LAIIURY, montant sur un tabouret.
Allez-y !

LUCIEN.
Vous savez que nous répétons généralement à onze heu

res pour le quart.
TOUTES.

Oui !..
LAHURY.

Oui.
LUCIEN.

De l’exactitude, n’est-ce pas ?

NOUNOUSSE.
Parbleu !
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LAHURY.
Parbleu !

LUCIEN.
C’est comme cela que l’on mène ses affaires à bien, car

vous ne supposezpas, mes enfants, que j’ai pris la direction
du théâtre de l’Avenir, au deuxième au dessous de l’entre-sol,
pour m’amuser.

PHILIDOR.
Non, mais pour faire fortune, si c’est possible!..

LUCIEN.
Afin d’épouser ma chère Fidéline.

TOUS.
Ah bah !

LAHURY.
Ah bah !

LUCIEN.
Cet ah bah ! énergique me prouve que vous ne

connaissez pas le d ’ssous des cartes, et comme il faut que
vous m’aidiez tous de votre pouvoir, je m’explique. Tel que
vous me voyez, j’ai un oncle.

NOUNOUSSE.
Moi, j’ai une tante, rue des Blancs-Manteaux.

LUCIEN.
Nounousse, laissons le Mont-de-Piété tranquille... et

encore une fois, soyez sérieux.
LAHURY.

Écoutez, pantelants et muets commeune écumoire.

LUCIEN.
J'ai donc un oncle! vieux Troyen, je dis Troyen parce

qu’il est né dans Troyes et qu’il habite Gennepy-les-Coque-
lourdes aux environsde cette ville, où il possède autant de
biens qu’il a de bêtise dans la cervelle, ce qui lui constitue
25,000 livres de rente.

NELLY.
En bêtise !

LUCIEN.
Autant en écus !.. Ceci dit, je lui écrivis certain jour que

je voulais me marier. — Sa réponse ne se fit pas attendre.
La voici : « Mon neveu, tun’épouseras mademoiselle Fidéline
Bongout, que je ne connais pas, qu’autant que ta position
te permettra de prendre femme. Tu es à Paris pour être
avocat. Sois avocat, gagne de l’argent et je te donnerai
50,000 francs de dot. »

TOUS.
Cinquantemille francs !

LAHURY.
Cinquante mille francs !

LUCIEN.
C’est joli, oui, mais être avocat ne me plaisait pas...

Le théâtre, le théâtre était mon élément et je sentais que la
fortune était dans ce mot seul !.. Madame Bongout me re
fusa net la main de sa nièce. Ayez de la fortune, me dit-
elle, mais, jusque-là, ne reparlez jamais à Fidéline. La for
tune, je la tiens. Je fonde mon théâtre de l’avenir au deuxième
au-dessous de l’entre-sol.

LAHURY.
Ali I tenez, ça réussira !

LUCIEN.
Merci... Je cherche le goût du public, il envahit mes bu

reaux, j’emplis ma caisse et mon oncle me voyant des écus i

en poche ainsi que ma belle tante me dira: Sois heureux!...
I

J’aurai Fidéline et mes 50,000 francsde dot.
TOUS.

Très-bien...

LAHURY.
Très-bien !

LUCIEN.
Tous m’avez compris?

TOUS.
Parfaitement !

LAHURY.
Parfaitement!

LUCIEN.
J’ai la volonté, je réussirai.

FIDÉLINE.
Et c’est pour moi que vous travaillez ainsi ? j

LUCIEN.
Puisque je vous aime! Voici le jour décisif... (aux jeunes

filles.) Vous êtes toujours décidées à signer un engagement
avec moi ?

Oui, oui.

Oui! oui !

TO UTES.

LAHURY.

LUCIEN.
A quitter les modes pour le théâtre ?

^ TOUTES.
Oui, oui!...

LAHURY.
Oui, oui.

LUCIEN, sortant des papiers de sa poche.

Voici vos engagements. (Lisant.) Mademoiselle Nelly, ex
modiste, engagée spécialement pour jouer les grues, sans
partage, 1283 francs 22 centimes d’appointementspar an.
Observations importantes. Le directeur fournira tous les
costumes, excepté les costumes de ville ; mais il ne jouera
jamais que des pièces en bourgeois.

TOUS.
Hein?

LUCIEN.
Ah ! c’est à prendre ou à laisser !

TOUTES.
Nous prenons!

LAHURY.
Nous prenons!

LUCIEN.
Autres observations!Pour une répétition manquée, 893 fr.

d’amende et un pain de sucre au directeur; pour retard de
deux secondes, le soir d’une représentation, 390 francs
22 centimes d’amende, six paquets de bougies et deux bocks.

TOUS.
Ah!

LAH URY.
Ah !

JULIENNE.
C’est salé! au poivre!

LUCIEN.
C’est à prendre ou à laisser!... Je veux de l’exactitude et

des bénéfices.

TOUTES.
Nous prenons1

LAHURY.
Nous prenons!

LUCIEN.
Vos engagements sont tous taillés sur le même patron ;

ça vous va-t-il ?

TOUTES.
Oui, oui.

LUCIEN, leur donnant les engagements.

Signez! (Les femmes signent sur le comptoir.)

LAHURY, à Lucien, descendantdo son tabouret.
Monsieur n’a pas oublié le mien.

LUCIEN.
Toi ! je t’engage pour jouer les imbéciles.

LAHURY.
Oh ! vous verrez, monsieur, comme je serai nature.

AMÉLIE, zézéyant.

Et moi M. Lucien, mon engazement, s’il vous plaît?
LUCIEN.

Vous, mon enfant... Je ne sais si je dois... car vous com
prenez !...

AMÉLIE.

Ze ne comprends pas !

LUCIEN.
C’est que vous avez un petit défaut de prononciation...

AMÉLIE.
Tiens... ça se voit donc? (Tous rient.)



Sa voix toujours flagelle et fronde
Les travers de l’humanité.
C’est une lanterne magique,

Un diorama fantastique,
Où chacun de nous tour à tour

Montre l’homme et l’esprit du jour.
TOUS.

Soyons fiers,
Etc., etc.

NELLY.

III
Je vais y jouer les coquettes
Avec plaisir, avec bonheur.

NOUNOUSSE.
Moi, les cocolt’s, les femm’s honnêtes.

PIIILIDOR.
Moi les coquins!...

ALCIBIADE.
Moi, le sauveur!

FIDÉLINE.
Moi J’ingénu !

LUCIEN.
Moi, Mascarille!

LAIIURY.
Moi, je vais faire l’imbécile;En prenant ce beau rôle-là
Mon esprit enfin se verra!

Soyons fiers,
Etc, etc.

LUCIEN.
Maintenant, allons chercherles malles de ces demoiselles.

(ils sortent en reprenant le chœur.)

SCÈNE V

LAHURY, NOUNOUSSE, NELLY, FIDÉLINE, JULIENNEAMELIE, puis PHÏLOCOME. ’

LAHURY.
Quel brave jeune homme ! Comme artiste, il me rappelleBocage! comme homme, il me rappelle ma mère !

NELLY.
Enfin, nous voilà donc des artistes !

FIDÉLINE.
Oui, mais que dira ma tante! J’ai peur maintenant.

NOUNOUSSE.
Elle ne vous mangera pas.

Air : Encore un carreau d’cassé.

Ne tremblez pas, ça n’sra rien,
Contr’lapeur, soyez forte.

NELLY.
Vous vous en trouverez bien.

AMÉLIE.
Çà s’ra passé demain !

FIDÉLINE.
Mais à présent, si je ferme la porte
Du magasin, que dira-t-on vraiment?...
Je sais très-bien, qu’en agissant d’là sorteJe fais !rès-mal! Je crains un ouragan.

PIIILI COME, au dehors.
Aïe! butor !.. (Une glace do la porte se brise, la porte s’ouvre

violemment et Philocome, le chapeau défoncé, une valise et un parapluie
aux mains, entre en scène et vient tomber comme uno masse au milieu
des jeunes filles qui reculent en poussant un cri.)

LES JEUNES FILLES.
Ail ! (Continuant

en chantant.)

Encore un carreau d’cassé.
Un homme enfonc’la porte!
C’est un carreau de cassé,

A Philocomequi se relève.
Monsieur, ôt’s-vous blessé?



Air : Je pars déjà de toutes parts.

Heureux, et le cœur tout joyeux
Je pars victorieux

De ma vieille Champagne;
Ici

Commencemon ennui,

En ch’min d’fer, sapristi1

La colique me gagne.
Crier,

Pour tout faire arrêter,
Il n’y faut pas compter;
Enfin, voici la garel
Je descends du wagon
J’file viv’ment, mais on
M’arrête sans façon
Quelle chose bizarre 1

L’employé
Me dit : D’contrebande

Votre malle est pleine, arrêtez!
C’est du lard, j’confisque, à l’amende!...

J’pay’jYoilà mon lard éventé!...
On m’talonne!

On m’chiffonne!

J’jur’, je tonne!...
Un gamin!...
Quelle teigne!

M’flanque un’beigne
Tout en m’appelant : Vieux serin !

Je passe alors je ne sais où,
C’est à devenir fou !

On me tire, on m’boœcule.
J’avise enfin un omnibus,
L’conducteursur le d’sus

M’fait signe et gesticule.
Alors, j’veux courir, patatras!
Il s’trouve un embarras;

Qui m’fait faire un’pirouotte!...
J'perds la boussole, et dam!
J’piqu’dans le macadam

Près d’un certain quidam,
Une superbe tête.

Le quidam vient à ma rencontre.
Il me prend le bras gentiment;

11 me prend, même aussi, ma montre!
Ce n’est pas de chance, vraiment.

Chacun crie,
Je m’écrie!...
Superch’rie!...
Quelle horreur!

On s’arrête,
C’est trop bête,
On m’arrête;

En m’app’lant : voleur!
Enfin on m’iâche, je me dis

:

Puisque j’suis,
A Paris,

Que l’aquarium m’amène;
A l’Exposition, partons,
P’t’être nous la trouvions
Depuis lors, je m’promène.
Partout, évitant un horion
J’demand l’Exposition.
On me rit au visage!...
D’puis longtemps c’est fini,
M’dit-on, vieil abruti!...

Bref, je suis atiuri.
De colère et de rage
J’tiens bon pourtant,

Etj'me dirige
Vers un Monsieur, tout en souriant.
L’aquarium, est-ce ici? lui dis-je;
Il m’répond : Crétin d’paysanl...

11 me pousse
Je ie r’pousse

Vlan !...
J’entre ici tout cassant,
Sans qu’on m’gronde

Qu’on réponde :

Suis-je ou non
Au sein du poisson?

Où trouve-t-on
L’Exposition?

Répondez, nom de nom,
Ou de rage

J’enrage;
Dites-moi donc bien carrément

Si je suis à piésent
Dans ce grand monument

REPRISE. TOUS.

Il cherche l’Exposition,
Le pauvre vieux garçon,

Et de rage
11 enrage;

Il ne sait pas certainement
Qu’il n’existe à présent
Bien de ce monument!

PHILOCOME.
Mesdames, je vous en prie, veuillez me dire...





que tu me tendras la perche pour trouver l’aquarium, les
mécaniques et tout ce qui s’ensuit.

LUCIEN, bas à ses amis.
Comment faire?... voici l’heure de la répétition.

PHILOCOME.
Allons, monsieur mon neveu, j’attends que vous me conduisiez... I

LUCIEN.
Mais, mon oncle, l’exposition est finie depuis deux mois.

PHILOCOME.
Hein ! finie ?

LUCIEN.
Vous ne lisez donc pas les journaux?

PHILOCOME.
Si, monsieur,deux fois par an, attendu qu’ilsn’arrivent à

Gennepy-les-Coquelourdes que tous les six mois. (On rit.)
LUCIEN.

Mais désabonnez-vous, alors !... l’exposition est finie, je
vous le répété.

PHILOCOME.
Et on l’a fermée sans m’avertir! C’est indigne! c’est

épouvantable!

LUCIEN.
Calmez-vous!... Je vous dédommagerai.

PHILOCOME.
Toi?,..

LUCIEN.
Je ferai défiler devant vos yeux toutes les merveilles de

l’année.

Il se pourrait?

Oui.

PHILOCOME.

LUCIEN.

PHILOCOME.
Bravo !... j’accepte... ma valise?... (n prend sa valise.)

LUCIEN, bas à ses amis»
Nous le ferons assister à la répétition de notre revue !

PHILOCOME.
Allons-yl

NOUNOUSSE.
Jouons de la fille do l’air.

PHILOCOME, surpris.
Quelle est cette expression ?

NELLY.
C’est le langage à la mode !... Vive le dictionnaire de

langue verte ! et au canal, les gêneurs !

PHILOCOME.
Qu’est-ce que c’est que ça ?

NOUNOUSSE.
C’est- esbouriffant!

NELLY. (Parlé.) Enfin ! ça fait gagner les badigeonneurs !

REPRISE DU CHOEUR.



SGÈNE II

PIIILOCOME, LUCIEN, L’EXPOSITION.

l’exposition, entrant.
Où sont mes vingt sous 9

...
LUCIEN

,
les lui donnant.

Les voici! (cas.) Tu me les rendras à l’entr’acte.
PIIILOCOME, lorgnant l’Exposition.

Quelle jolie femme!... Vous vous appelez, madame?

l’exposition.
L’Exposition...

PIIILOCOME.
Comment! vous êtes ce bâtiment?... Je ne vois pas votre

tourniquet?
l’exposition.

Je ne suis point le monumentlui-même, je le personnifie,
et tout ce que tu verras ici sera personnifié...Ton neveu m’a
fait prévenir de ton arrivée, et je reviens pour te guider et
te montrer mes merveillesdans la personne des exposants
eux-mêmes.

PIIILOCOME, à part.
Pas mal, ce monument,je louerais bien quelque chose chez

lui!...
l’exposition.

Air : Larmes du ciel ou de la terre (Roi de la lune).

Chacun m’appelleUniverselle ;
Je suis de la création
La huitièmegrande merveille!...
Saluez l’Exposition!
Dans mes bras tout génie abonde
Avec son chef-d’œuvre inconnu;
Venant des quatrecoins du monde
Car de mon sein rien n’est exclu.
Les peuplades les plus sauvages
Ont pour moi, traversé les mers,
Désertant leurs lointains rivages;
Je suis fille de l’Univers!
Ici, c’est le soleil de l’Inde,
On voit la Russie à coté;
Là, l’Égypte; plus loin, le Pinde!
Du globe rien n’est excepté!...
La France y marque bien sa place;
Noblesse oblige, nous dit-on :
Tous ses enfants de noble race
Savent illustrer son blason.
Tant que le monde sera monde,
On gardera mon souvenir;
J’ai plus de trésors que Golconde;
Du Progrès,je suis l’avenir !
J’ai tenu toutes mes promesses
Et je l’ai bien prouvé, je crois;
J’ai réuni tant de richesses.
Que j’en éblouissais les rois!...
Hélas! mes gloires éphémères
Finiront,car tout passe enfin!
Bientôtdu pays des chimères
11 faudra prendre le chemin.
En partant, j’aurai l’espérance
De revenir un beau matin.
Je tiens à revoir cette France
Où chacun m’a tendu la main.
Mais quand reviendrai-je? On l’ignore;
Profitez donc de mon séjour,
Et je vous le répète encore :
Venez, ne fût-ce qu’un seul jour!
Chacun m’appelleUniverselle,

Etc, etc.

PIIILOCOME
Madame, vous être charmante et avec tous on peut...

SCÈNE III

Les Mêmes, LE RENSEIGNEMENT.

LE RENSEIGNEMENT.
Pardon, monsieur...

PHILOCOME, saluant.
Monsieur!.,



PHILOCOME.
Ah! si vous empoisonniez le quartier, si vous étiez une

des mauvaises odeurs de Paris!...
l'abattoir.

On a armé une légion d’ouvriers, et la pioche a fait son
œuvre!...

Air : des Dames de la Halle.

Et l’on m’a réduit en poussière,
La pioche a causé mon trépas 1

Mon abattoir est à bas,
Je ne suis plus rien, hélas!
De sang j’ai rougi ma carrière t.,.
Je n’étais pourtant pas méchant,

J’abritais tout en tuant
L’ rire joyeux et le chantl

Grâce à moi, jamais de famine,
J’étais l’espoir de la cuisine.
Je vous abattais un mouton
En fredonnant une chanson I

Ah! que d’animaux, oui dà !
Expirèrent en ce temps-là!
J’ignore, messieurs,qui vous êtes,
Mais si je tuais encor’ les bêtes

Vous n” risqueriez rien de garantir vos tètes.

ENSEMBLE.

Elle ignore ici qui vous ôtes,
Si son bras tuait encor les bêtes,

Vous n’ risqueriez rien de garantir vos têtes.

PHILOCOME.
Ceux qui vous ont démoli, ont bien fait, sapristi!... votre

voisinage m’aurait été aussi désagréable qu’à tout le monde.
l’abattoir.

Vous ne me plaignez pas?... Je dirai à mon grand frère
qu’il vous donne de la vache pour du bœuf.

l’exposition.
Je crois la recommandationinutile.

l’abattoir.
L’habitude est une seconde nature! Enfin, si encore on

avait mis à ma place quelque chose de bon.

SCÈNE VI

Les Mêmes, L’ECOLE TURGOT.

l’ÉCOLE, entrant.
Quelque chose de bon 1 On m’insulte ici!

PHILOCOME.
Ah ! un employé des petites voitures.

LUCIEN.
Non, mon oncle, un collégien, l’ÉcoleTurgot!

PHILOCOME.
Une école?

l’école.
Une porte ouverte à l’intelligence, dont les ressources

pécuniaires ne peuvent lui permettre d’aller s’asseoir sur les
bancs des grands collèges. L’École des Arts, du Commerce et
de l’Industrie, tendant la main aux fils de l’ouvrier! Le
chemin de la gloire... la route de la fortune!...

LUCIEN.
Et cela vaut bien l’abattoir, je crois...

l’école.
Je l’espère!...

l’abattoir.
C’est un usurpateur!...

l’école.
Je suis üls du progrès ! Tu tues !... Moi, je fais vivre..

Air : J’ai vu le Parnassedes dames.

J’ai créé, l’on sait, plus d’un livre!
l’abattoir.

Moi, j’ai créé le fin couvert !

l’école.
C’est la science qui fait vivre !



l’abattoir.
Témoin, le poêle Gilbert!

L’ÉCOLE.
Oui, mon pays m’est redevable
De grands noms!...

l’abattoir.
Ah ! tu me fais mal !...

Si j’fais mourir, moi, par la table; ! ^
Toi, lu mènes à l’hôpital ! \

LUCIEN.
Vous avez beau dire!...Vous ne pouveznier l’instruction!...

l’exposition.
Ni détester l’intelligence!

l’abattoir.
A quoi que ça sert ?

l’école.
A savoir comparer le bon et le mauvais !... A peupler notre

monde de génies bienfaisants,d’hommes illustres, qui vous
donnent des lois pour vous empêcher de rentrer dans le
néant d’où vous êtes sorti. Lois physiques, lois morales...
Enseignement de l’humanité... A quoi sert l’instruction?...
A prouver que vous faisiez tache au milieu de Paris.

PIIILOCOME.
Et de plus, à comprendre les articles du Petit Journal.

l’abattoir.
Je ne suis pas convaincu !

l’école.
Gomme tous les gens bouchés !

PIIILOCOME.
Moi, je tends la main à l’École Turgot. (Cris.) Qu’est-ce que

c’est que ça?
l’exposition.

Le Marché aux Fleurs, la place du Château-d’Eau,

LUCIEN.
Et le boulevarddu Temple.

l’abattoir.
Des gêneurs! Je me sauve!

l’école.
Moi aussi.

l’iiotel.
Moi, je vais préparer votre déjeuner pour dîner!...

PHILOCOME.

Pressez-le, hein!... Au revoir! (L’Abattoir, l’Hôtel et l’École
sortent.)

SCÈNE Vil

L’EXPOSITION, PHILOCOME, LUCIEN, LE CHATEAU
D’EAU, LE MARCHÉ AUX FLEURS, LE BOULEVARD
DU TEMPLE.

Air : Ile des Sirènes

Ab ! c’est vraiment épouvantable !
Nous traiter ainsi, nom de nom !

Repoussonsla pioche exécrable !

Nous démolissant sans façon.

Ils pleurent.

PHILOCOME.
Aii! quelles fontaines!...

LE CHATEAU D’EAU.

Ne raillez pas, monsieur... ma fontainen’existe plus!... On
a mis le pic dans mes côtes de granit.

LE MARCHÉ AUX FLEURS.
Mon commerce est défleuri.

PHILOCOME.
Votre commerce !...

LUCIEN.
C’est le Marché aux Fleurs!..,



La marchande d’gâteaux d’Nanterre,
Le vendeur et l’tondeur de chiens!...

La belle limonadière,
L’ marchand d’ feu, l’él’veur d’oiseaux,

Vrais types d’Eugène Sue,
Le fabricant d’asticots,
La loueuse de sangsue!
Adieu, l’él’veur de fourmis
Et le marchand^’crépinettes!

Vous-mêmes,marchands d’habits,
N’êtes

Plus rien dans Paris!
Adieu 1’ marchand d’mort aux rats,
Même adieu les vendeurs d’hommes!

L’exterminateur de chats,
Les pommes

A deux sous 1’ tas!
L’fabricant de crêt’s de coq,

De ces types,
A bas les nippes!

Faut renoncer en bloc
Au Parisde Paul de Kock.
Certes le Paris nouveau
Est plus grand, plus magnifique,
Mais il 'est moins rigolo,
Moins curieux et moins typique.
Des Bobêch’s, des Galimafré,
On ne suivra plus l’exemple!
Tout, hélast est enterré
Sous le boul’vard du Templet...

REPRISE.

Avec les chemins de fer,
Etc., etc.

PHILOCOME.
Voyons! voyons!... pas tant de plaintes, ces types-là re

viendront un jour.
LE BOULEVARD DU TEMPLE.

Jamais!,., mes beaux jours sont passés.

LE CHATEAU d’eAU.

Comme les miens! Mon pauvre Château d’Eau... est
mort !... ma fontaine est cassée !... mon jet est à l’eau!...

PIIILOCOME.
Un jet d’eau ne peut être qu’à cela !

LE CHATEAU D’EAU.
Hélas!... U n’y est même plus!... On a fermé mes ro

binets! mon bassin a reçu le coup du lapin! Mes lions, où
vont-ils aller, abattus ?

PHILOCOME.
A Batty !

LUCIEN.
A la Porte-Saint-Martin.

LE CHATEAU D’EAU.
Vous osez railler ?... Je suis une pauvre place sans place !

A quelle place replacera-t-on ma place?... Je quitte monquartier 1... Que vont devenir mes militaires?...

Air de la Retraite.

Ah! j’en ai des gémissements,
Des frissons et des sanglots touchants.

On a cassé mes ornements,
Joujoux des bonn’s et des enfants!

Grisettes, baronnes,
Chez moi se donnaient rendez-vous!...

Nourrices et bonnes,
Employés, pioupousl...
On a décidé mon trépas!

Mon jet continu ne va plus, hélas!...
Tout en portant ailleurs mes pas.
Je murmure en pleurant tout bas.

LA NOUVELLE PLACE.
Oui, mais, je reviendrai, moi!...

TOUS.
Hein?

LA NOUVELLE PLACE,
Moi! la nouvelle place du Châteaud’Eau!...

TOUS.
Elle!...

LA NOUVELLE PLACE.
C’est pour moi qu’on a tout fouillé, tout démoli!... m;

Air : Les bonn’s d’enfants.

Mes bonn’s d’enfants
Et mes beaux militaires
N’ont plus mes pierres
Pour graver leurs serments!...
Si les bonn’s d’enfants

N’peuv’ntplus avec les militaires
S’asseoirsur mes pierres,

Plus d’amants
Pour les bonn’s d’enfants!







j
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commentest né votre amour !... Ça me fera plaisir, jeunes

gens !

LA FLAMME DE BENGALE.
Ah ! je veux bien!

LE FEU d’aBTIFICE.
Moi aussi... allons-y... Boum!...

Air nouveau de M. J. Javelot.

T

Brillant Feu d’artifice,

BENGALE.
Flamme au cœur plein d’ardeur,

LE FEU D’ARTIFICE.
J’ lui f’sais l’œil en coulisse,

BENGALE.
J’ lui f’sais la bouche en cœur t

LE FEU D’ARTIFICE.
Je rencontrai cette chatte.

BENGALE.
Sur F flanc du Trocadéro.

LE FEU D’ARTIFICE.
Près d’ell’ ma passion éclate.

BENGALE.
Et moi j’ pris feu subitot

ENSEMBLE.

Depuis lors, amoroso,
Tous deux
En amorosa
Du Troca

Déro,
Nous chantons l’amoureux duol

TOUS, imitant le bruit du leu d artifice.

Ra, ta, ta, la, ta, ta, ta, ta,
Depuis lors, amoroso,

Tous deux
En amorosa
Du Troca

Déro
Ils chantent l’amoureuxduo!

II

LE FEU D’ARTIFICE.
Tant qu’ durèrent nos flammes

BENGALE.
Nous fûmes bien heureux!

LE' FEU D’ARTIFICE.
Confondant nos deux âmes,

BENGALE.
En éclairs amoureux.

LE FEU D’ARTIFICE.
Après nos feux tôle basse,
Nous partîmes...

BENGALE.
Piano.

LE FEU D’ARTIFICE.

J’entends encor’ dans l’espace,

BENGALE..
Nos baisers r’dits par l’écho!...

(On imite le bruit d’un baiser.)

ENSEMBLE.

Depuis lors, amoroso,
Etc., etc.

III

LE FEU D’ARTIFICE.
Depuis, c’est ma compagne.

BENGALE.
Moi, je n’aime que lui.

LE FEU d’ARTIFICE.
Toujours ell’ m’accompagne,

BENGALE.
Je luis vite s’il luit!

LE FEU D’ARTIFICE.
Notre amour que rien n’altère,

BENGALE.
En bouquet, va crescendo !

LE FEU D’ARTIFICE.
Il illumine la terre.

BENGALE.
C’est un bruyant concerto!

ENSEMBLE.
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PIIILOCOME.
Ce que madame allait peindre ?

LA MODE.
Ce que j’allais peindre?... mais moi, mon cher...

PIIILOCOME.
Vous?

LA MODE.

la main. A Philocomo et à Lucien, leur faisant un petit signe de tête.)
Messieurs1... j’arrive des courses (a la Mode.) Vous n’y étiez
pas méchante.

LA MODE.
Non, je n’ai pu y assister. Eh bien?

GANDINOS.
Eh bien, superbe! j’ai gagné.

LA MODE.
Ah! insolent.

LUCIEN.
Mon oncle, vous allez trop loin !

PHILOCOME.
Laisse-moi donc tranquille toi... avec ta mode, tu m’as

affublé comme un saltimbanqueet ça me gêne dans les en
tournures!

LUCIEN.
C’est le chic !

PIIILOCOME.
Il est joli ton chic. Le veston, je ne m’en ferai plus faire!

le pardessus,veux-tu bien cacher ça! le pantalon, je ne peux
pas le mettre! le chapeau, va quand même! les bottines
tir’ toid’là ! la chemise,mets-toidedans! le gilet, tu me serres!
le col, tu me scies! le lorgnon, je n’y vois pas ! les gants,voilà que ça craque! et la canne, je vais t’en donner. C’est
insensé tout cela! c’est extravagant.

LA MODE.
Vous êtes trop difficile.

G AND IN OS, paraissant au fond en jockey.
Que l’on mène Mandoline chez le vétérinaire et que l’on

porte John à l’hôpital.
LA MODE.

Ah! un ami! le célèbre Gandinos.

PIIILOCOME.
MonsieurGandinos.

SCÈNE IV

LA MODE, PHILOCOME, LUCIEN, GANDINOS
en jockey.

PHILOCOME.
Et vous appelez ça améliorer les chevaux !

G AN DINOS.
Mais, certainement,monsieur, ça les améliore.

LUCIEN.
Quand ça ne les détériore pas.

GANDINOS.
Ils sont détériorés pour être améliorés. C’est comme les

jockeys, ça les forme.

P II ILO C O ME.
En les déformant.

GAN DI N O S.
Qu’est-ce que ça fait ?

LA MODE.
Mais certainement! c’est un détail !.. je vous félicite, heu

reux vainqueur.

GANDINOS.
Heureux ! c’est le mot, car après la course, Fille de l’air

m’a embrassé avec effusion.

PIIILOCOME.
Une autre jument qui vous a embrassé?

GANDINOS.
Par exemple !.. c’est ma maîtresse.

PIIILOCOME.
Ah! pardon!., c’est le nom de Fille de l’airqui me faisait

croire.
GANDINOS.

Eh bien, oui, j’ai fait comme tout le monde, j’ai honoré

ma maîtressede ce nom célèbre.

PIIILOCOME.
Honoré, dites-vous ?

Air : de Calpigi.

Quoi ! vous donnez à votre belle
Le nom d’une jument?

GANDINOS.
Mais elle...

En a la grâce et la beauté,
Elle en a la légèreté,

Vrai! c’est un nom très-bien porté!...

PHILOCOME.
Mais, si vous nommez par tendresse
Fille de l’air votre maîtresse,
11 faudrait, vous, son protecteur

Vous appeler Gladiateur.
Serviteur

A Gladiateur!

GANDINOS, entrant et parlant toujours à la cantonnade.
Occupez-vousde la jument, quant au jokey, qu’il s’ar

range! (Apercevantla Mode.) Ail! chère! tout vôtre! (il lui baise

GANDI NO S, à part.
Que dit-il donc?... (Haut.) Enfin, monsieur... les opinions

sont libres.
2



SCÈNE Y

Les Mêmes, FILLE DE L’AIR.

C’est très-chic !

Je crois bien.

gandin os.

FILLE DE L’AIR.

FILLE DE l’AIR, au dehors.

Gandinos! Gandinos !

GA NDI NOS.
Ah I c’est elle ! Fille de l’air1...

FILLE DE L’AIR, entrant.
Ah! mon vainqueur, vous voici ! Messieurs. (Elle salue.)

PHILOCOME.
Madame I

FILLE DE l’AIR, lorgnant Philocome.

Tiens! une bonne tête celui-là. (aGandinos.) Cher ami...

vous me devez mille louis !..
GANDINO S.

Plaît-il ?

FILLE DE L’AIR.
N’avez-vous pas gagné aux courses ?

GANDINOS.
Oui.

FILLE DE L’AIR.
Alors ça me revient de droit.

PHILOCOME, à Lucien.
Joli commerce il a fait là.

FILLE DE L’AIR.
Maintenant, occupons-nous de choses sérieuses, (a la

Mode.) J’avais hâte de vous voir, chère Mode... comment
trouvez-vousma robe?

LA MODE.
Charmante.

PHILOCOME.
Comment nommez-vouscette coupe merveilleuse?

LUCIEN.
Un chiffonnez-moi ça.

PHI LOCOME.
Oh ! très-joli! et ce charmant corsage?

FILLE DE L’AIR.
Le corsage ote donc tes pieds de là... c’est tout ce qu’il y

a de plus nouveau...
PH ILOCOME.

Il se termine par un fichu.
FILLE DE L’AIR.

Oui, le fichu je me dénoue. Il n’est jamais attaché... c’est
gentil, n’est-cepas?..

PIIILOCOM E.
Hum ! bien décolleté! tout est d’un décolleté aujourd’hui.

FILLE DE L’AIR.
C’est la mode !

PHILOCOME.
Va pour la mode!.. Mais pardon, belle dame, vous avez

retiré votre chapeau en entrant.
LA MODE.

Quel chapeau ?

FILLE DE L ’AIR.
On n’en porte plus de chapeau, voilà le dernier que j’ai

porté. (El<e tire de sa poche un macaron entouré de rubans.)

PHILOCOME.
Mais, c’est un macaron !

FILLE DE L’AIR,
Et c’était d’un gênant... aussi ai-je tout à fa ; t supprimé

cet ornementinutile. J’ai remplacé le chapeau par des che

veux. Toutes les dames ne se coiffent plus que de cheveux.

PHILOCOME.
Et celles qui n’en ont pas ?

FiLLE DE l’AIR.
Elles en achètent.

PHILOCOME.
C’est inouï!

Air nouveau de J. Javelot.

Nous allons têtes nues!

TOUS.
Têtes nues!

FILLE DE L’AIR.
En tous lieux!

TOUS.
En tous lieux.

FILLE DE l’air.
Et les plus ingénues.

TOUS.
Ingénues.

fille de l’air.
Sortent en cheveux.

TOUS.
En cheveux (bis.)

FILLE DE L’AIR.

I.

Quand nous mettionsdes chapeaux, quelle guerre!
Petits ou grands, on les blâmait jadis!

N’en mettant plus, nul ne pourra, j’espère,
Dire qu’ils sont trop grands, ou trop petits.

Nous allons têtes nues,
Etc. etc.

LA MODE.

II.
Oui, sagement, la mode qui se borne
A découvrir tous nos fronts féminins,
Nous fit jeter nos chapeaux à la borne
Et nos bonnets par-dessus les moulins.

Nous allons têtes nues,
Etc. etc.

FILLE DE L’AIR.

III.
C’est notre droit, si l’on nous le conteste,
Nous l’étendrons à d’autres oripeaux,
Et nous ferons un jour de tout le reste
Ce qu’on nous voit faire de nos chapeaux.

Nous allons têtes nues,
Etc., etc.,

PHILOCOME.
Oh ! le siècle marche.

LUCIEN.
On ne peut pas le nier.

FILLE DE l’AIR, à la Mode.
Voyons, qu’avez-vous inventé de plus nouveau que tout

cela ?

LA MODE.
Des choses abracadabrantes, mais qui ne peuvent s'expli

quer ainsi... Il me faudrait un bon chroniqueur pour rendre

ma pensée !

SCÈNE YI

LA MODE, PHILOCOME, LUCIEN, GANDINOS, FILLE

DE L’AIR, LE CRAYON, LA PLUME.

LE CRAYON, LA PLUME, entrant.

Des chroniqueurs! présents.

LA PLUME.
Moi ! la Plume.

LE C R AYO N.
Moi 1 le Crayon ! Nous représentons la Presse.

A



PII I LOCOME.
Permellez!.. La plume, je comprends cela... mais le

crayon?

LE CRAYON.
Moi ? je suis indispensable à cette heure ! un journal non

illustré ne se vend plus aujourd’hui...Les articles sont rem
placés par une charge qui en dit plus quelquefois que cin

quante colonnes de mots alignés au bout les uns des autres.
Vive le Crayon !

LUCIEN.
Et la Plume! à quoi sert-elle?

LA PLUME.
A écrire le nom des abonnés sur les bandes.

PHILOCOME.

Aih :

Prisli, vous me les bâillez bonnes!

LA PLUME.
Voyez plutôt le Hanneton.

PIII LOCOME.
De quoi remplit-il ses colonnes?

LE CRAYON.
D’ charges, comme 1’ Bonnet il' colon.

LA PLUME.
Ce dernier n’a pas eu de veine.

I.E CRAYON.
L’ Bonnet cl’colon dort sans réveil.

PHI LOCOME.
Mais YPhilosopheet 1’ Biogène,

LA PLUME.
La Lune éclipse leur soleil (bis).

Que me trouvez-vous d’ commun avec un sceau,
Ai-je donc l’air d’avoir une anse?
Je suis Français, quoique d’Saint-Flour.
Personne ne peut djr’ qu’içi j’ai fait four;
Mes confrèr’ssé disent (out bas:
Bigre! il nous la coupe à quinze pas!

SCÈNE VIII

Les MÊAiffs, LE DICTIONNAIRE DE LANGUE VERTE,

LE GUIDE DU CÉRÉMONIAL.

LE DICTIONNAIRE,entrant.
Bien jabotté, mon petit père.

LE GUIDE.
Horreur!... pouvez-vous bien approuver un semblable

langage... Voici mon Guide du cérémonial pour le jour où

vous irez dans le monde.

TOUS.
Le Guide du cérémonial?

LE GUIDE.
Oui, qui vous apprendra à saluer et à vous conduire à

table, en société... Quand vous parlerez à une dame, ne ia-
mais mettre vos doigts dans votre nez... Quand vous dînerez
dans le monde, ne jamais boiredans le verre de votre voisin;
ne jamais aller au bal, sans avoir décrotté votre pantalon.
Enfin, ne jamais dire flûte, à quelqu’un qui vous demande
des nouvelles de votre sœur.

LE DICTIONNAIRE.
Et ta sieur! Allons donc, des bêtises! le seul guide du

monde, c’est moi! le Dictionnaire de langue verte. Oh! la la !

qué malheur! au canai! voilà le bon goût...

PHILOCOME.
Merci... je n’en demande pas davantage!

LE CRAYON.
Encore des caricatures à croquer, toujours I

LA MODE.
Non, je ne choisis pas YAuvergnat.

LE CRAYON.
Alors prenez ma Lunet

TOUS.
La Lune!

LE CRAYON.
Le journal des journaux caricaturistes, que moi, André

Gill, j’ai mis à la mode par mon crayon!... La lune! le
stéréoscope des vivants. Mon crayon a dessein de te servir.
Je te servirai passant en revue les hommes et les choses à la
mode. Tout vit par moi. Le crayon est aujourd’hui seul maî
tre du monde.

Air : Heureux Habitants.

Amis, sous mes lois,
La France a retrouvé son lustre.

Partout à la fois
Sur pierre, sur cuivre ou sur bois.

Je puis crayonner
La chargede tout homme illustre

El sans écorner
La vérité vous le donner.

Les acteurs
Auteurs,

Les actrices et la cocotte
Tous de mon

Crayon
Viennentrechercher le bon ton.

Les rois des journaux.
Des courses, des clubs, de la hotte,

Deviennent rivaux
Sous mes socratiques pinceaux.

Silhouette ou profil.
Homme savant et gloire acquise

Mon fusain subtil
Pour les parodier a le fil.

Chez moi
Quoi?

Chacun peut trouver en esquisse
Son esprit moral.

Son caractère original,
A peindred’un coup

Le sot, sans vanité j’excelle.



Je croque surtout
L’imbécileinfect et le fou.

Sous mes traits hardis
Plus d’un vilain polichinelle

A de mes croquis
Compris

Le mordantet l’exquis.
Enfin, par son ton,
La sublime caricature
D’un coup de crayon

Pique, mord sans cesse, mais on
Ne meurt jamais.

De sa spirituelle morsure.
Elle a le succès.

Sa mère se nomme Progrès.
Défauts ou talents,

Yanité, misère ou sottise,
Lui sont excellents

Pourcrayonner,et les méchants
Peuvent comme dans

Une glace voir leur bêtise.
Point de faux semblants,

Oui, ses portraits sont ressemblants.
Amis, sous mes lois.

Etc., etc., etc.

Arrêtez!
TOUS, les retenant.

PHILOCOME.
Ne nous retenez pas !

ENSEMBLE.

Am :

PHILOCOME, LUCIEN.
Nous devons fuir ici le chic,

Comble d’extravagance,
Ose-t-on paraitre en public

Avec moins de décence,
Décence ? (bit.)

LES AUTRES.
C’en est trop, mépriser le chic,

Comble de l’élégance.
Cet outrage fait en public

Demande ici vengeance,
Vengeance!

|

LA MODE.
Vive la caricature*!

LE CRAYON.
Voulez-vous un échantillon de mes critiques?

PHILOCOME.
Qu’allons-nousvoir, seigneur?

LA MODE.

Des femmes du dernier chic ! (On voit entrer quatre femmes

tout à fait peintes en bleu, en rouge, en jaune et en noir. Elles portent
l’une un chien peint en bleu, l’autre un perroquet, la troisième un
singe, la quatrième une cage avec un serin.)

PHILOCOME.
Ah!

SCÈNE IX

PHILOCOME, LUCIEN, GANDINOS, LA MODE, L’AU
VERGNAT, LE CRAYON, LA PLUME, LE GUIDE, LE
DICTIONNAIRE, FILLE DE L’AIR, LES QUATRE
FEMMES.

ENSEMBLE.

Air : Ah\ c'cadet-là.

Voilà ce qu’on peut au public
Livrer de plus commode.

Oui, voilà le suprême chic
De la dernière mode.

La mode (bis.)

PHILOCOME.
Sans aucun frein,

Quoi! la beauté se peint
Rouge, jaune ou blanc, ou noir d’ébène;

Comme un parquet
Son visage se met

En couleur, un’ fois par semaine.

A Lucien.
Bien vite quittons ce logis.

tous;
Nous quitterl
PHILOCOME.
Au plus vitel

Ce maquillage,à mon avis
Mérite

Le mépris.

TOUS.
C’en estjjtrop, mépriser le chic,

Comble de l’élégance!
Cet outrage fait au public
Demande ici vengeance,

Vengeance!

PHILOCOME.
Parlons, mon neveu!

LUCIEN.
Partons.

ACTE TROISIÈME
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PHILOCOME.
Sapristi, nous sommes en pleine forêt de Bondy; c’est trop

fort ! ton café concert de l’Avenir n’est qu’un affreux piège
à niais!... Gomme c’est commode et amusant! vous arrivez
d’un long voyage... vous êtes éreinté, brisé, vous êtes en
feu... vous éprouvez le besoin de prendre quelque chose.
Vous entrez dans un café pour vous rafraîchir : Garçon ?
Voilà! De la glace? Bing!... et on vous apporte de l’eau
chaude. On demande une carafe frappée, on vous répond :
Monsieur, nous sommes en été, trop tard! fondue! il faut
attendre l’hiver pour la voir arriver ! Ah !

Air :

Je comprends qu’en cett’ circonstance,
L’ client s’ fâche pour tout de bon.
Qu’il prenne des airs d’arrogance,
Quand il appelle le garçon.
Dans les cafés l’on vous attrape,
Surtout si l’on a l’air huppé;
A ia place des caraf’s qu’on frappe;
C’est 1’ client qui s’ trouve frappé!

LE CAFÉ CONCERT.
Monsieur n’a pas l’habitude de Paris... Pardon, messieurs,

des ordres à donner. (Au garçon.) Émile?

LE GARÇON.
Boum !

LE CAFÉ CONCERT.
Les bocks dans lesquels le consommateur aura laissé un

peu de bière, vous les garderez soigneusement pour les vider
dans le réservoir. L’économie est une vertu.

PHILOCOME.
Hein ! Qu’est-ceque j'entends ?

LE CAFÉ CONCERT, au garçon.
Avez-vous fait votre tournée ce matin dans les maisons

bourgeoises pour y acheter les vieux marcs de café ?

LE GARÇON.
Ya, patron.

LE CAFÉ CONCERT.
Bien ! vous ferez servir ces vieux marcs pour les con

sommations de la soirée ! L’économie egt une vertu.
LE GARÇON,

Yes, patron,
PHILOCOME.

Ah!
PREMIÈRE PAME.

On n’a pas idée de ça !

LE CAFÉ CONCERT, au garçon.
Vous savez qu’à dater d’aujourd’hui, j’ai établi un petit

règlementdans ma maison. Pour servir comme garçon, ici,
vous me donnerez cinq francs par jour.

PHILOCOME.
Hein ? qu’est-ceque vous dites ?... Il vous sert, et c’est lui

qui vous paye.
LE CAFÉ CONCERT.

Oui, monsieur, cinq francs d’argent, le blanchissage des
serviettes et la casse à son compte.

PHILOCOME.
Mais comment se rattrape-t-ilalors?...

LE CAFÉ CONCERT.
Par les pourboire. Cent personnes à deux sous, cela fait

dix francs. Il lui reste encore cinq francs.

PHILOCOME.
Sans compter la casse et le blanchissage!C’est infect. Je

demande, moi, l’abolition du pourboire.

Ile café concert.
Pourquoi donc ?

Air : Mousse, mousse.

Le pourboire (bis.) '
N’est pas, mon cher, argent perdu.

Le pourboire.
C’est notoire.

Sait donner le fruit défendu.



Au théâtre, une joyeuse
Petite fille vous plaît ;

Donnezpourboire à l’onvreuse,
Elle porte un doux billet!

TOUS.
Le pourboire,
Etc., etc., etc.
LE GAUÇON.

II

Si vous ôtes en visite,
Donnez pourboire au valet.
Et vous franchirezde suite
Le seuil de tout cabinet.

TOUS.
Le pourboire,
Etc., etc., etc.

LUCIEN.

ÏII
L’ pourboire ouvre portes closes ;
Donnez, pour voir un palais;
On vous montrera des choses
Que l’on ne verrait jamais !

TOUS.
Le pourboire.
Etc., etc., etc.

LE CAFÉ CONCERT.

IY
Le pourboire est nécessaire.
Nous le voyons chaquejour ;
Un baiser, sur cette terre,
Est le pourboir' de l’amour!

TOUS.
Le pourboire.
Etc., etc., etc.

PHI L OCOME.
Et moi, je soutiens le contraire; le pourboireest une chose

arbitraire.
LE CAFÉ CONCERT.

Arbitraire, allons donc !

PHILOCOME.
Oui, et que vous devriez abolir s’il vous battait quelque

chose d’humain sous la mamelle gauche. Le consommateur
est-il donc obligé de payer les appointements du garçon de
café ou de restaurateurqui le ser t et que vous taxez vous-
même!.. à nos dépens!... C’est infect, je l’ai dit; c’est
honteux !.. A dater de ce jour, moi... je m’abolis le pour
boire et je crie à l’injustice... au voleur; lorsque les dix
centimes donnés ainsi pourraient servir à un emploi plus
grand,plus digne, plus noble, plus humain!... A bas le pour
boire.

Air : de VHéritière.

Non, je ne comprends pas qu’en France,
On se soumette à cet abus ;
Et qu’on donne sans répugnance
Un pourboire! Enfin, je conclus
Qu’on devrait en être confus.
Plusnoble serait le contraire,
Si tendantaux pauvres la main.
Pour soulager toute misère
Les pourboires payaientdu pain.

LUCIEN.
Vous voulez combattre l’usage ?

PHILOCOME.
L’usage est un vieil usurier... sourd, aveugle et fou, qu’on

devrait envoyer à Charenton ! c’est un mauvais usage qu’on
fait de son argent.

L E CAFÉ CONCERT.
Ah ! là ! là ! qué malheur ! En v’ià une pratique qui fait

trop de morale ! (il sort.) De la moraleau café concert ! Pssuitt !

il pleut.
PHILOCOME.

Tiens, mon neveu. Ces établissements-là,ça fait hausser
le cœur !

L UCIEN.
C’est la faute de ceux qui les encouragent en y venant.

L E CAFÉ.

Monsieur se trouve mal?
PIII L OCOME.

Ma foi, je ne me trouve pas bien.

LE CAFÉ, criant.

Le médecin de l’établissement.Bing !

SCÈNE III

LES MÊMES, JACOBUS, portant un trombone. En entrant, il
joue du trombone.

JACOBUS.

Un médecin, qu’on a dit ! Présent ! que je suis trombone

pour la musique et charlatan pour l’humanité, (tirait des passes

magnétiques sur les consommateurs.)

L E CAFÉ CONCERT.
Maintenant que le médecin est là, vous pouvez être ma

lade. (il sort.)

PHILOCOME.
Quel est ce militaire ?

JACOBUS.
C’est moi !

PHI LOCOME.
Je vois bien que c’est vous... mais vous, qui?

JACOBUS.

Le guérisseur Jacobus. (il fait des passes.)

PHI LOCOME.
Ah ! j’y suis. Le marchand de vulnéraire de la rue de la

Roquette.
JACOBUS.

Vous y êtes. (Lui prenant la main d’un air mystérieux.) D’OU

souffrez-vous ?

PHILOCOME.
De nulle part!., ça va mieux.

JACOBUS.
Vous mentez !

PHIL OCOME.
Monsieur Jacobus, je vous assure !

JACOBUS.
Vous avez un çhampignondans votre vol-au-vent, je v^is

vous l’extirper avec mon fluide, (il dépose son trombone à terre

et fait des passes.)

PHILOCOME.
Mais je n’ai aucunchampignon...

JACOBUS.
Vous êtes bancal alors ?

PHILOCOME.
Non !

JACOBUS.
Aveugle !

PHILOCOME.
Non!

JACOBUS.
Si, regardez-moi ! voyez-moi, je le veux ! je le veux !

(il fait des passes, puis souffle dans son
trombone.) Vous êtes

guéri ! ça n’est pas plus difficile que ça !

PHI LOCOME.
Parbleu!...je n’étaispas malade.

JACOBUS.
Vous ne croyez pas à ma science ?

PHIL OCOME.
Mais pas du tout. Spiritisme fluide, somnambulisme,plai

santerie et je sais...

Air :
En ne plaçant mon vieux quartier des halles.

Ce qu’ici-bas,est le somnambulisme,
Et ce que sont ses fidèles croyants,



Pour moi, l’un n’est que du charlatanisme;
Quant aux autres, ce sont des innocents.
Devons-nous croire à cette double vue
Expliquant tout : le présent, le passé.
Mais pour laquelle est toujours inconnue
L’heure où l’on est des vivants effacé?
Devons-nous croire à la table tournante
Qui fit tourner la tête à bien des gens?
A ces esprits, qui de l’enfer du Dante,
Dans un buffet frappent après mille ans?
Devons-nous croire à la tête coupée,
Osant crier : Je suis la Véritél
La Vérité, pour nous décapitée,
C’est le mensonge un peu trop effronté.
Devons-nous croire au guérisseur banquiste
Osant vous dire : As-tu perdu les yeux?
Je te les rends, sans être un oculiste.
Avec ces mots : Vois-y clair, je le veuxl
Voyant porter à l’humaine science
Un tel défi, vraiment, ne pourrait-on
Penser qu’un tel homme n’est qu'en démence
Et qu’il s’est échappéde Charenton ?

Heureusement notre siècle incrédule,
Mais éclairé, devient un esprit fort.
Nous l’avons vu frapper de sa férule
Les guérisseurs, Bonheuret Davenport.
Si l’on devaitcroire à ces troubles-fêtes,
On ne vivrait que pour trembler toujours.
On ne verrait que de craintives tètes
Se demandant : Vivrai-je encor deux jours?
Tous ces devins miraculeuxqu’on pose :
Meubles tournants... Barnums, décapité.
Sous des esprits, ne voyant qu’une chose :
L’or ou l’argent de la crédulité.
Le spiritisme et le somnambulisme
Ont, hélas, trop de fidèles croyants!
Les uns pour moi sont du charlatanisme,
Les autres sont de pauvres innocents.

JACOBUS.

Vous ne voulez pas croire?

PHIL OCOME.
Jamais !

JACOBUS.
Eh bien, vous avez raison ! je ne guéris personne... c’est

un petit truc que j’ai inventé pour avoir la permission de
minuit permanente.

PIII LOCOME.
Oh ! farceur.

JACOBUS.

Au revoir ! si jamais vous devenez manchot.
PHI LOCOM E.

Vous me guérirez?
JACOBUS.

Je vous donnerai l’adresse d’nn homme qui fabrique des
bras magnifiques...Au revoir... (il sort; l’orchestre joue l’air du
zouzou.)

PHILOCOME.
Eh bien 1 en voilà un paroissien. (Cris au dehors.) Allons,

bon! On s’étrangle par là. (A ce moment, trois femmes, une vêtue

en tragédienne, une en Opéretteet l’autre en paysanne, entrent en scène

en se
disputant.)

SCÈNE IV

PHILOCOME, LUCIEN, MINESA, MAGNÉSIE,

L’OPÉRETTE.

ENSEMBLE.

Air nouveau de M. J. Javelot.

Oh! c’est affreux !
Odieux t

Scandaleuxl
En ces lieux,

Près de moi prétendre
S’ faire... entendre.
Ah 1 c’est affreux !

Scandaleux!
En ces lieux,
Moi, je veux

T’arracherTes cheveux)

PHILOCOME, LUCIEN.
Mesdames,mesdames!...y songez-vous?

MINESA, MAGNÉSIE, désignant l’Opérette.

Laissez-moilui crêper le chignon.
PHILOCOME.

Du calme... si vous avez voix au chapitre, très-bien ; mais
expliquez-voussans coups de poings.

MINESA, désignant l’Opérette.
C’est une intrigante.

l’opérette.
Je suis l’Opérette, et je n’intriguepas.

MAGNÉSIE.
C’est vrai.

l’opérette.
Et ces deux excentriques prétendent me chasser du pays

qui m’a donné le jour.
PHILOCOME.

Ce n’est pas bien.

l’opérette.
Aîr : Ronde de la Vie parisienne.

Je règne dans tous les théâtres,
Je suis reine aux Variétés;
Je possède des idolâtres
Dans toutes les sociétés :
Au café-concert on m’acclame
Entre la bière et le cognac;
On applaudit et l’on proclame
L’enfant adoré d’Offenbach!
Je suis vive et brillante,
Et comme une bacchante
Je chante, chante (bis.)
Et toujours du soir au matin

Chacun soudain
Dit mon refrain,

Oui, toujours, du soir au matin.
Chacun soudain
Dit mon refrain !

MAGNÉSIE.
Et vous l’écoutez?...

LUCIEN.
C’est d’un goût adorable.

MINESA.
D’un goût adorable ! tu vaste taire !... Une rien qui vaille»

une bâtarde de l’Opéra-Comique qui veut tout envahir!
(DésignantMagnésie.) Comme elle.

PHILOCOME.
Vous en voulez aussi à madame?

MINESA.
Si je pouvais l’étrangler !...

MAGNÉSIE, déclamant.

De grâce, permettez que mon bras l’extermine.
LUCIEN.

Un alexandrin !

MINESA.
C’est tout ce qu’elle sait dire.

MAGNÉSIE, déclamant.

Cela vaut mieux que de... chanter vos platitudes.

MINESA.
Platitude ! je vais l’aplatir !

PHILOCOME.
Voyons, un peu d’eau de guimauve dans vos nerfs, quels

sont vos griefs?
MINESA.

V’ià la chose.
MAGNÉSIE, déclamant.

A peine nous sortions...

MINESA.
Elle sortait de je ne sais où... lorsque l’idée lui prit d’en

trer chez moi,
LUCIEN.

Une violation de domicile ?

MINESA,
Et savez-vous pour quoi fairo ? pour réciter de la tra*

gédie.



MAGNÉSIE.
Phèdre ou Athalie au choix du consommateur.

PHILOCOME.
Du consommateur?Quel est donc votre chez vous?

MINESA.
Où vous êtes, le café concert. Comprenez-vous les Horaces

après la Gardeused'ours /... Phèdre après la Femme à barbe,
et le songe d’Athalieaprès C’est dans le nez que ça me cha
touille : sottise !... je suis seule la fortune du café-concert,
j’ai l’harmonie de l’harmonie dans toutes mes harmonies ! A
bas l’Opérette et la tragédie.

PHILOCOME.
Votre nom, madame?

MINESA.
Minesa.

LUCIEN.
Ravissant! (a Magnésie.) Le vôtre ?

MAGNÉSIE.
Magnésie.

PHILOCOME.
Un nom qui doit vous faire aller... à la postérité.

MINESA.
Je ne dis pas le contraire; mais avant, pour décerner la

palme, faut écouter mon harmonie.
PHILOCOME.

Nous écoutons.

MINESA, tirant une bouteille de sa poche et buvant.

Ne faites pas attention, je prendsmon loch! hum ! hum !...
Entendez-vous? c'est du cuivre!

LUCIEN, à part.
En ferblanc !

PHILOCOME.
C’est égal, elle a du zinc.

MINESA, distribuantdes mirlitons.

En main, les instruments.

PHILOCOME, lisant la devise d’un mirliton.
J'entreraisdans un couvent,
Si je n’aimais pas mon amant,

MINESA.
V sommes-nous, oui? Une! deux!.,,

AlR : des Turlutaines,

ï

11 était un’ jeune fille
Qu’on mariait dans un coin.

TOUS.
A Saint-Ouen 1

MINESA.
Avec un drôle de drille
Qui faisait la bouche en coin.

TOUS.

A Saint-Ouen t

MINESA.
Coin, coin, coin, coin,

Deri, coin, deri, coin, coin, coin.
Qu’ont-ils besoin

De s’marier à Saint-Ouen?

Le public reprend en chœur et ça réjouit le mien ! Chauf
fez!...

ENSEMBLE.

Coin, coin, coin, coin,
Etc., etc., etc.

LUCIEN.
Ça me rappelle les concerts de l’Exposition.

PHILOCOME.
Pan ! dans l’œil !

MINESA.

II
Chacun l’appelait Camille
La mariée, et non loin

TOUS.
De Saint-Ouen !

MINÉSA.
Elle n’avait pour famille
Qu’ son petit cousin Baudouin...

TOUS.
A Saint-Ouen1

MINÉSA.
Coin, coin, coin, coin.

Deri, coin, deri, coin, coin, coin,
Qu’ont-ilsbesoin

De s’ marier à Saint-Ouen?

ENSEMBLE.

Coin, coin, coin, coin !
Etc., etc., etc.

MINÉSA.

III

Pendant que la noc’ gambille,
Le marié ne dans’ point...

TOUS.
A Saint-Ouen!

MINÉSA.
Mais le p’tit cousin Camille
De sa femme était 1’ témoin...

TOUS.
A Saint-Ouen!

ENSEMBLE

Coin, coin, coin, coin,
Etc., etc., etc.

MINÉSA.

IV

Bientôt v’Ià z’une bisbille
En présence de l’adjoint,,.

TOUS,
De Saint-Ouenî

MINESA.
On criaille, on s’égosille,
On se fiche des coups d’poing,

TOUS.
A Saint-Ouen I

ENSEMBLE.

Coin, coin, coin, coin,
Etc., etc., etc.

MINÉSA.

Y

Moralité !

Chercher une jeune fille
Et qui ne vous trompe point.

TOUS.
A Saint-Ouen 1

MINÉSA.
C’est n chercher une aiguillo
Dans Uud meule de foin...

TOUS.
A Saint-Ouen!

ENSEMBLE.

Coin, coin, coin, coin.
Etc., etc., etc.



PAN! DANS L’ŒIL!

PHILOCOME.
Charmant ! ce n’est pas le même genre que l’Opérette,

mais c’est joli tout de même.
MAGNÉSIE.

Ça me vaut-il ?

LUCIEN.
On n’a jamais pu savoir.

l’opérette.
C’est honteux! ce que vous venez d’entendre n’est rien!...

MINESA.
J’ai du talent.

MAGNESIE.
Moi, du génie.

PHILOCOME.
Et de la modestie?

l’opérette.
Elles l’ont noyée dans la limonade gazeuse!... Elles en

ont tant que pour satisfaire leur amour-propre, on leur à ar
rangé le songe d’Athalie à deux voix.

PHILOCOME.
Le songe d’Alhalie à deux voix?

MINESA.
C’est crevant. Vous allez voir.

MAGNÉSIE.
IIo ! de l’avant !

Air :

PHILOCOME.
Je n'y puis rien comprendre.
Tous ces gens-là sont fous.
Ici que vais-je entendre?
Mais où diable allons-nous?

LES AUTRES.

Vous allez entendre :
nous
les

Ils sont pas trop fous.
Nous ne sommes pas fous.
Et vous allez comprendre
Nos

Leurs sons £raves et doux.

Y sommes-nous?...

J’attends!

Pan! dans l’œil.

MINESA.

MAGNESIE.

MINESA.

PHILOCOME.
Est-elle comme il faut ! (Deux garçon3 de café viennent so placer

l’un à droite, l’autre à gauche près de Minesa et de Magnésie. L’un porte

un bock, l’autre une gomme chaude. Pendant toute la scène qui suit, cha*

que fois que Minesa a fini de chanter et Magnésie de déclamer, chacune
boit une gorgée dans son

verre.)

MINÉSA.

Ant : Une Espagnole de Carton.

Connaissez-vous sans rocamboles
Athali’ de Racinaquès?
Native et née à Batignolles
Sur les bords du Mançanarès?.,.
Avis a. tous les cocodès1

Je passe le reste pour ce soir, à cause de ma maladie de
larynx. (A Magnésie.)Va-y.

MAGNÉSIE, déclamant.

Prêtez-moi donc alors une oreille attentive.
Sur d’éclalants succès ma puissanceétablie
A fait jusqu’aux deux mers respecter A thalie.

PHILOCOME, parlé.
Les deux mères, c’est le Fils de la nuit.

Air : Refrain du casqueà Mangin.

C’est elle qu.est la reine,
La reine,
La reine,

C’est elle qu’est la reine
Des char r r r r latans.
MAGNÉSIE, déclamant.

Mais un trouble importun vient depuis quelquesjours
De mes prospérités interrompre le cours.
Un songe — me devrais-je m’inquiéter d’un songe?

Oh non !

PHILOCOME, parlé.

MAGNESIE,déclamant.

Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge.

MINÉSA.

Air : Entre Paris et Lyon.

Entre Paris et Lyon,
Dzim badaboum, boum, boum!

L’élait un’ vieill’ golhon
Qu’avait une joli’ tille.

LUCIEN.
Gothon, c’est sa mère alors!

PHILOCOME.
Et la fille, c’est elle!... (il ouvresa tabatière cl prend une prise.)

MAGNÉSIE, déclamant.
Je l’évite partout, partout il me poursuit.
C’était pendantl’horreur d’une profonde nuit,
Ma mère Jezabel (Elle prend une prise de tabac.) devant

[moi s’est montrée
Elle éternue.

Comme au jour de sa mort (Elle éternue.) pompeusement
[parée.

Tremble, m’a-t-elle dit, fille digne de moi.
Elle prend le bras de Minesa.

MINESA, tendant son bras.
Tâche moyen d’ fair’ ployer c’ bras.
On fTait plutôt ployer un arbre,
C’est moi qui suis la femme à barbre.

(Parlé.) Bre pour la rime.
MAGNÉSIE, déclamant.

Alors, dans ce désordre, à mes yeux se présente..,

On entend crier un enfant.

MAGNÉSIE, conlinuant de déclamer.
Un enfant revêtu d'une robe éclatante.

MINESA.

Air : Im Gardeuse d'ours.

Il gard’ les ours dans la montagne,
Il cueill’ des feuill’s aux arbrisseaux;
Jouant l’bouchon quand l’ennui 1’ gagne,
Ou barbottantdans les ruisseaux 1

MAGNÉSIE, déclamant.
Mais lorsque revenant de mon trouble funeste,
J’admiraissa douceur, son air noble et modeste.
J’ai senti tout à coup un homicideacier
Que le traître enfonçait dans mon sein tout entier.

Elle boit.

MINESA, prenant son verre.
Air

EU’ joint l’utile à l’agréable,
J’ crois qu’ çà pourra
Durer comme çà.

Elle trinque avec Magnésie.

MAGNEsie, l’arrêtant, et replaçant son verre sur le plateau
du garçon.

Voilà quel trouble ici m’oblige à m’arrêter.
Et sur quoi j’ai voulu tous deux vous consulter.



Avec fureur.
Do tant d’objets divers, le bizarre assemblage
Peut-être du hasard vous paraîtra l’ouvrage.
On ne voit point deux fois le rivage des morts
Seigneur, puisque Thésée a vu les sombres bords.

Elle prend un mouchoir à carreaux sous son péplum, et se mouche.

LUCIEN.
Qu’est-ce qu’elle parle de Thésée?

PHILOCOME,pleurant et s’essuyant les yeux.Oh! qu’allé s’taise !

MAGNÉSIE, déclamant.
Délivre l’univers d’un monstre qui t’irrite,
La veuve de Thésée ose aimer Hyppolite.

MINESA.

Air : On y va.

Pour un’ femm’ seule
J’ suis pas bégueule,
Et. j’obéis, oui-dà.
On y va, on y va.

Elle prend un sabre.

MAGNÉSIE, déclamant.
Déjà la sombre nuit a commencé son tour.
Digne fils du héros qui t’a donné le jour,
Yenge-toi, punis-moi d’un odieuxamour !

LUCIEN.
Mais qu’esl-ce que vous nous racontez-là?

...
MAGNÉSIE.

Le songe d’Athalie !

LUCIEN.
Mais vous mêlez Esther, Phèdre et Athalie.

MAGNÉSIE.
Ça ne fait rien, puisque c’est du même auteur; et c’est

pour finir sur un effet. (Déclamant.)

Contente de périr s’il faut que je périsse.
J’irai pour mon pays m’offrir en sacrifice.
Frappe!...ou si tu me crois indigne de tes coups,
Si la haine m’envie un supplice si doux,
Ou si d’un sang trop vil ta main était trempée,
A défautde ton bras, prête-moi ton épée.

Y’ià c’ que c’est,
C’est bien fait,

Fallait pas qu’elle y aille (bis.)
Dansant.

V’ià c’ que c’est.
C’est bien fait,

Fallait pas qu’elle y aille!
C’est bien fait!

MINESA.
Qu’en dites-vous ?

PHILOCOME.
Je dis... que vous feriez bien de vous en aller chacunede

votre côté... Voici mon jugement.

Air : Ces Postillons sont d'une maladresse.

Puisque madame est une tragédienne.
Qu’elle cultive un genre qui se perd,
Et que, voulant le remettre à la scène.
Tout commeun bock au public, elle sert
La tragédie en un café concert.

Désignant Minésa.

Mademoiselle, oubliant ses canettes,
Pour obtenirun semblable succès.
Devrait aller chanter ses chansonnettes

Au Théâtre-Français,

MINESA.
C’est une idée.

PHILOCOME, à Lucien.
Je me fiche d’elles et elles ne le voient pas! Et on ose ap

peler cela le genre à la mode!

LUCIEN.
Vous plaît-il, mon oncle?

PHILOCOME.
Jamais ! on traîne Racine et Corneille dans la boue, et tu

oses me demander si cela me plaît?... A la porte le café-con
cert !...

TOUS.
A la porte !...

MAGNÉSIE.
Nous sommes incomprises.

SCÈNE V

Les Mêmes, RENSEIGNEMENT,puis L’HOMMEMASQUÉ

RENSEIGNEMENT.
Arrêtez! arrêtez!

TOUS.
Hein! qu’y-a-t-il ?

PHILOCOME.
Ahl c’est le renseignement.

RENSEIGNEMENT.
Messieurs, on nous avait indignement trompés !...'

PHILOCOME.
Comment cela? trompé!

RENSEIGNEMENT.
L’homme masqué n’est point le Masque de fer comme

tout portait à le croire. De nouvelles indications puisées à
des sources certaines nous donnent enfin le vrai nom de cet
étrange personnage.

PHILOCOME.
C’est une plaisanterie.

RENSEIGNEMENT.
Monsieur,j’engagema parole.

LUCIEN.
Alors, on peut y compter.

RENSEIGNEMENT.
Cet homme n’est autre que Rocambole.

TOUS, tombant face contre terre.
Rocambole!...

RENSEIGNEMENT.
Le 117 ressuscité!... courant à la recherche de Bonbon

du Sérail,

TOUS.
Ah!

PHILOCOME.
Tronçondu Poitrail.

RENSEIGNEMENT.
Messieurs, j’ai bien l’honneur de vous saluer! (il sort. )

TOUS
Rocambole 1

CHŒUR.

Air nouveau de M. J. Javelot.

Rocambole!
Ma parole!



CARDONS DES VOSGES AUX FRANCS-TIREURS

Un site pittoresque au milieu des rochers; h droite, une pente inclinéo con
duisant à un léger pont de bois jeté sur un torrent. Clair de lune. Au
changement,les Francs-tireurs, sont groupés dans les rochers, à droite et
à gauche.

SCÈNE PREMIÈRE

LE CHEF, FRANCS-TIREURS.(Le Chef paraît sur le pont,
regarde autour do lui, descend en scène et sonne du cor, les francs-

tireurs se lèvent, et descendent en
scène.)

LE CHEF.

AiB : de Chasse.

Franc-tireur, que votre œil vous guide.
Le chevreuil passe ici, dit-on.

TOUS.
Ton, ton, ton, ton, ton, taine, et ton, ton.

LE CHEF.
Chargez de balles, s'il est vide,
Le canon d’votre mousqueton.

TOUS.
Ton, ton, ton, taine, ton, ton.

PREMIER FRANC-TIREUR.
Que partout Ton veille en silence ;

DEUXIÈME FRANC-TIREUR.
De nos voix étouffons le son.

TOUS.
Ton, ton, ton, laine, ton, ton.

TROISIÈME FRANC-TIREUR.
Visé rapide et vigilance.

QAUTRIÈME FRANC-TIREUR.
N’oublions pas cette leçon.

TOUS.
Ton, ton, ton, taine, Ion, ton.

LE CHEF.
Les chasseurs de nuit sont présents.

TOUS.
Présents !

LE CHEF.
A l’affût ! alors. (Tous remontent à pas do loup vers le fond.)

QUATRIÈME FRANC-TIREUR, désignant la gauche.
Capitaine, deux daims dans le taillis!

LE CHEF.
La carabine à l’épaule et visons juste. (Tous s’agenouillent

le mousqueton a l’épaule.)

SCÈNE II

PHILOCOME, LUCIEN, LES FRANCS-TIREURS.

LE CHEF.
Ce sont des hommes!

SIXIÈME FRANC-TIREUR.
C’est pour ça que je voyais des cornes.

LE CHEF.
Silence !

PHILOCOME.
Brrou!...Commec’est triste ici !

—
(Apercevantles francs-tireurs.)

Ah! quelqu’un!
LUCIEN.

Oui!
PHILOCOME.

On nous couche en joue, ce sont des brigands.

TOUS, descendanten scène.

Des brigands !

LUCIEN.
Ne craignez rien, mon oncle, ce sont les francs-tireurs!

LE CHEF.
Les francs-tireurs des Vosges.

PHILOCOME.
Ah ! messieurs les francs-tireurs,pardonnez-moi de vous

avoir pris pour des chenapansà la clarté de la lune !

SEPTIÈME FRANC-TIREUR
Vous êtes pardonné!

PHILOCOME, examinant le septième franc-tireur.

Sapristi ! en voilà un qui n’a pas mangé que des coquilles
de noix !

SEPTIÈME FRANC-TIREUR.
Oui, je me porte assez bien, mais j’ai mon père qui se

porte encore mieux que moi.
PHILOCOME.

Ah!
SEPTIÈME FRANC-TIREUR.

Seulement, il est plus vieux.
PHILOCOME.

Ah! votre père est plus vieux que vous! (a Lucien.) Il est
bête ce gros-là!

LUCIEN.
C’est l’émotion!

PG1LOCOME.
Vous êtes des soldats, alors ?

LE CHEF.
Non, mais au besoin, nous pourrions le de venir ! C’est une

institution pour former l’adresse des hommes au tir. Tous
les pays nous imiteront, je l’espère, et gare alors à ceux qui
viendraient pour franchir nos frontières.

TOUS.
Oui! oui!

PHICOLOME.
Ah ! il est chauvin celui-là !

TOUS.
Vivent les francs-tireurs!

PHILOCOME, passant sa tête à gauche.

Je ne vois que la lune! Il n’y a pas de danger, nous pou
vons entrer, (il entre en scène.

LUCIEN, entrant.
Entrons.

C1NQUÈME FRANC-TIREUR.
Je vois quelque chose!

LE CHEF.

I

Le franc-tireur est, de ce monde.
L’imagede la vérité.

Tout but sous la calotte ronde
Est cible pour l’humanité ;



ENSEMBLE.

L’ennemi vient à nous, attention franc-tireur!
Genou terre! jou’t feu! Vise toujours au cœur.
La patrie en danger appelle ses enfants,
Francs-tireurs,nous voilà, nous sommes tous présents.

NEUVIÈME FRANC-TIREUR.
‘Vite formons le carré.

DIXIÈME FRANC-TIREUR.
Que chaque rang soit serré.

LE CHEF.
La baïonnette en avant,
Placez-vousvivement.



PHILOCQME.
Des robes!

LE PAPIER.
On a bien fait des devants de chemises, des jupons, des

cols, des faux-cols.

Air nouveau de M. Jules Javelot.

D’après moi, le papier remplace
L’étoffe aux brillantes couleurs !
Sur la femme il trouve sa place.
En dépit de tous les railleurs!
Le mari jaloux de sa femme
Applaudit «à ce procédé;
Car aussitôt qu’un cœur s’enflamme,
Crac! l’étoffe sent le brûlé 1

Une femme qui se dérobe,
Aux soupçons d’un mari jaloux,
Inscrit sur un bout de sa robe
L’heure et le lieu du rendez-vous...
Vous n’avez pas besoin de livre
Pour inscrire votre budget;
Par la femme faites-vous suivre.
Vous aurez toujours un carnet.
Ce nouveau système renverse,
Les registresdu commerçant,
Nous avons la robe commerce
Pour inscrire un compte courant.
Un riche éditeur se propose.
D’accord avec un romancier,
De faire paraître sa prose
Sur le dos d’un’ femme en papier.

PHILOCOME, continuant en chantant.

L’invention est des plus sottes!

LE PAPIER.
Sotte!

PHILOCOME.
Oui, je vais spécifier,

On ne f ra jamais qu’ des cocottes
Avec vos femmes en papier.

DUTOQUÉ.

Je prends note.
LE PAPIER.

Vous êtes difficile.
LUCIEN.

Comment, d’ailleurs, voulez-vous qu’une couturière puisse
faire une robe avec ça? Coudre dans du papier; c’est idiot.

LE PAPIER.
Les couturièresn’ont rien à voir là-dedans.

PHILOCOME.
Alors, qui est-ce qui façonne?

LE PAPIER.
Le peintre-colleur!

PHILOCOME.
Le peintre-colleur!

DUTOQUÉ.

Je prends note.

SCÈNE III

Les Mêmes, SAPHIR.

SAPHIR, entrant.
Ah! enfin!

LE PAPIER.
Saphir.

SAPHIR.
Je vous trouve!... je vous cherchais! Il vient d’arriver un

accident à ma robe!

LE PAPIER.
Un accroc! je vais, messieurs, puisque l’occasion se

présente, vous montrer comment on opère?



PHILOCOME, à Saphir.
Ah! madame porte une robe en papier?

LE PAPIER.
C’est un de mes prospectus.

LUCIEN.
Elle est en papillotte comme une côtelettede veau ! (pidio-

come veut toucher la robe.)

SAPHIR.
Ne touchez pas, monsieur! ne touchez pas! ça craint l’eau,

le soleil, le brouillard et les doigts.
DUTOQUÉ.

Je prends note.

PHILOCOME.
Mais, saperlipopette, si ça craint tout ça, on ne peut ja

mais sortir de chez soi!

LE PAPIER.
Quand il gèle.

PHILOCOME.
Grand merci.

DUTOQUÉ.

Je prends note.
LE PAPIER.

Où est l'accroc?

SAPHIR.
Yoici. Faites-moi une bonne réparation, n’est-ce pas?

LE PAPIER, coupant un morceaude papier après son rouleau.

Ne craignez rien... (Elle se met à recoller l’accroc de la robe.)

Air : Carnaval de Meissonnier.

Ne bougez pas, c’est l’affair’ d’un’ seconde.
Deux coups d’pinceau, tout sera réparé;
Puis, vous pourrez étaler dans le monde
Ce beau papier au reflet azuré.

PHILOCOME.
C’est très-joli, je n’ puis dir’ le contraire,
On pourra donc et grâce à ces jupons.
Trouver toujours une femme légère
Pour l’enlever! ça doit plaire aux garçons.

LE PAPIER.
C’est fait? Vous voyez!... Prenez-vous mon invention?

(Saphir pirouette sur elle-même.)

DUTOQUÉ.

Vous repasserez demain. J’ai pris note.

LE PAPIER, à Philocomc.

Et vous, monsieur?
PHILOCOME.

J’ai besoin de réfléchir sur la solidité.

LE PAPIER.
Ah ! l’on méconnaît mon génie !

ENSEMBLE.

Air nouveau de M. Jules Javelot.

PHILOCOME.

Ils sont insensés... avec leur invention.

LUCIEN.
Plus d’âge d’or... C’est l’âge du papier!

SCÈNE IV

PHILOCOME, LUCIEN, UN MONSIEUR, UNE DAME.

LE MONSIEUR et LA DAME, entrant comme deux fous. Le monsieur

porte un rouet et un plateau sur un trépied.

Qui parle d’inventions?.,.Qui parle d’inventions?

PHILOCOME.
Ah! mon Dieu! qu’est-ce que c’est que ces particuliers?

LUCIEN.
Des inventeurs!

l.E MONSIEUR.
Oui, monsieur, j’ai inventé quelque chose d’ébouriffant,

d’abracadabrant, de mogolant, de chaillotant,

LA DAME.
Et moi quelque chose d’épatant.

PHILOCOME.
Le moyen de se passer de garçons de café?

LE MONSIEUR et LA DAME.
Non! non! non! c’est autre chose!... Nous avons...

PHILOCOME.
Pardon, expliquez-vous...Mais pas ensemble.

LUCIEN.

L’un après l’autre!
LE MONSIEUR.

Vous avez raison! Honneur aux dames! (a la dame.) Com*
mencez, madame! (il dépose au fond son rouet et son plateau.)

DUTOQUÉ.

Je prends note.
^

LA DAME.
Je commence!... monsieur,je suis couturière.

PII I LOCOME.
Ah! ah! charmant commerce qui permet d’admirer les

grâces.

LUCIEN.
Et les maigres!...

LA DAME.
Maison de confiance, brevetée S. G. D. G. J’ai inventé !a

robe révélatrice ou le guide du mari jaloux.
PHILOCOME.

Le guide du mari jaloux?... Je ne comprends pas bien.

LA DAME.
Êtes-vous marié?

PHILOCOME.
Je le suis... oui, madame... marié!... C’est tout ce que je

suis.
LA DAME.

Qu’en savez-vous?

PHILOCOME.
Comment, ce que j’en sais!

LA DAME.
Voulez-vous le savoir?

LUCIEN.
Par quel moyen?

LA DAME.
Au moyen de mon invention...

PHILOCOME.

Ah ! vous savez ça par votre invention !

LA DAME.
Par la musique. J’ai inventé la robe piano. Vous sortez

avec votre femme, elle a revêtu mon appareil. Vous allez
dans une promenade, au spectacle, dans un salon, sur le
boulevard.... N’importe où. Il est impossible qu’un amoureux
effleure même le bas de sa robe, sans que son mari en soit
averti.

LUCIEN.
Tiens! tiens! tiens!...

PHILOCOME.
Voilà qui est curieux!

LA DAME.

Et je le prouve. Je suis revêtue de mon appareil... si vous
voulez...

PHILOCOME.

Comment! vous voulez que nous effleurions?

LA DAME.
Je vous le permets!
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Oh! alors...
PIIILOCOME.

Air : Et voilà comme tout s’arrange.

Voyons donc!

Il touche le bras de la dame. On entend une note de musique.
Eh ! mais... c’est un mit

LUCIEN.
L’invention est curieuse
Et de ce côté?

Même jeu de l’autre bras.
C’est un si.

PIIILOCOME.
Ahl qu’elle idée ingénieuse!

LUCIEN.
Voyons encore.

H touche l’épaule.
Ah! c’est un fa!

PIIILOCOME.
Les femmesvont être bien sottes.

Lui touchant le dos.
Un do!

Lui prenant la taille.
Dieu! le superbe la!

A Dutoqué.
Inscrivezbien vite cela.

A la dame.
Vous avez de bien belles notes!
Ah! vous avez de belles notes!

LUCIEN.
C’est complet, (il louche des deux mains, la taille de la femme, on

entend l’air
:
J’ai du bon tabac.)

PIIILOCOME.
Ah!

LA DAME.
C’est splendide!

An. : Je veux finir comme j’ai commencé.

A notre époque où par cent amoureux,
Toutes les fernme’s, hélas! sont obsédées,
On ne pourrait, je le crois, trouver mieux
Ponr empêcher les coupables idées.
J’ai moi, l’ami’ des maris, inventé

Le piano-robe de sûreté.

A ce moment, on entend des notes dans quelquesparties de la salle.

Entendez vous 1... J’en ai vendu! ça fait de l’effet!
LUCIEN.

On effleure des robes par-là.
PHILOCOME.

On se pince la taille! Je fais une réflexion, madame.

LA DAME.
Parlez.

PIIILOCOME.
Si la dame pour ne pas être entendue se débarrasse de

son appareil... Comment son mari sera-t-il averti?
LA DAME.

Mais, monsieur, il ne faut pas que son mari la quitte.
PHILOCOME.

Alors, si le mari ne la quitte pas, à quoi sert l’appareil?
LUCIEN.

Mais certainement; d’ailleurs, c’est une invention très-
dangereuse.

Ain : Adieu, je vous fuis bois charmants.

Déjà nous sommes assourdis
Par toutes les femmes honnêtes,
Qui pianotent dans Paris,
C’est un bruit à nous rendre bêtes.
Pourrons-nous rester quelque part
S’il faut, grâce à vos manivelles
Entendre jouer du piano par
Toutes les femmes infidèles.

PHILOCOME.
C’est égal, moi, je lui fais mes sincères compliments.

LE MONSIEUR.
C’est pour moi, monsieur, qu’il faut les réserver, car mon

invention est plus qu’étonnante.
PHILOCOME.

Vraiment?Et qu’avez-vousinventé de si plus qu’étonnant?
LE MONSIEUR.

Monsieur, je suis dentiste!
PIIILOCOME.

Dentiste! Monsieur, mes sincères compliments,
LE MONSIEUR.

N’interrompezpas !

PHILOCOME.
Allez, Monsieur, je n’interromps pas!

LE MONSIEUR.
J’ai étudié avec patience l’extraction des canines, des in

cisives, des molaires, des œillères et des dents de sagesse !

LUCIEN.
Bien !

LE MONSIEUR.
N’interrompez pasl

PHILOCOME.
Allez, Monsieur, nous n’interromponspas!

LE MONSIEUR.
Ayant fait toutes ces études sur la dentition, j’ai voulu,

contrairement à tous mes confrères, qui fontsouffrir les ma
lades, prouver que l’on pouvait, sans douleur, arracher une
dent, qu’elle fût incisive, canine, molaire, œillère ou de sa
gesse 1

DUTOQUÉ.
Je prends note !

LE MONSIEUR
N’interrompez pas!

PHILOCOME, à Dutoqué.
N’interrompezdonc pas, vous!

LE MONSIEUR.
Or, j’ai inventé un truc!

TOUS.
Un truc.

PIIILOCOME.
Pour arracher les dents ?

LE MONSIEUR.
Sans douleur 1

PIIILOCOME.
Par exemple!

LE MONSIEUR.
Et sans instrument !

LUCIEN.
Sans instrument!

PHILOCOME.
Avec vos doigts?

LE M ONSIEUR.
Non!

PHILOCOME.
Avec la pointe d’une épée ?

LE MONSIEUR.

Non, Monsieur,et voici où est le sublimedu sublime de mon
invention!

DUTOQUÉ.

Je prends note !

LE MONSIEUR, prenant sou plateau et son rouet et les apportant en

scène.

J’arrache les dents avec ceci : L’appareil pistoleco-sano-
doloro-électrico-dentico ! (il passe la ficelle qui tient au tour du

rouet dans un trou se trouvant au centre du plateau.)

PHILOCOME.

s

Dentico! Pas possible! C’est une ficelle !
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LE MONSIEUR,
Tenant à mon appareil ! Avez-vous une dent à arracher?

philoco ME.
Oui! J’ai précisémentune racine!

LE MONSIEUR.
Carrée !

PHILOCOME.
Aprèsça, elle est peut-être cubique! Je n’ai jamais pu la

voir de près!

LE MONSIEUR.
Bravo! Je vous la ferai voir, moi, monsieur! J’arracherai

la racine quelle qu’elle soit! Et sans douleur! Voulez-vous
que j’opère?

PHILOCOME.
Allez-y ! Là, au fond ! Je suis curieux de voir ça!

LE MONSIEUR.
J'attache le bout de cette ficelle à votre dent! (11 lui entre

le bout de la ficelle dans la bouche.)

PHILOCOME.
Hein!

DUTOQUE.
Je prends note !

LE MONSIEUR.
N’interrompez pas!

PHILOCOME.
Sapristi! C’est gênant !

LE MONSIEUR.
Donc, la dent est attachée! Je tourne ma roue! suivez le

mouvementde la ficelle! (il commence à tourner son rouet.)

PHILOCOME, suivant le mouvement de la ficelle.
Sapristi! Ne tirez pas le cordon!

LE MONSIEUR.
Allez toujours ! Elle va partir toute seule! Une! Deux!

(Pbilocome est arrivéjusqu’au plateau, sa joue y touche alors, un coup de
pistolet part. Philocoraepousse un cri, ouvrela bouche,lâche la ficelle. Une
grossedent est au bout.)

PHILO CO ME.
Ah! misérable! Il m’a arraché la mâchoire!

LE MONSIEUR.
C’estune)idéeque vous vous faites! Voici la racine extirpée!

(Il montre la dent.)

PHILOCOME.
C’est vrai! Ah! j’avais une aussi grosse racine que ça?

LE MONSIEUR.

Aïu de Turenne.

Le système est des plus habiles,
Un seul fil est mon instrument.
Parmi les grands hommes utiles
Le progrès, glorieusement,
Devra classer mon nom vraiment.
En vous opérant de la sorte.
Je puis dire, certainement:
Si vous avez un mal de dent,
Ma ficell’ le met à la portel (bis.)

PHILOCOME.
C’est miro-bo-lant.

LE MONSIEUR.
C’est tout simplement abrutissant d’épatement, mais j’ai

inventé encore quelque chose.

PHILOCOME.
Quoi donc?

LE MONSIEUR, prenant un fusil dans la coulisse.
Le fusil de l’exposition.

PHILOCOME.
Ah ! ne tirez pas !

LE MONSIEUR.
11 n’est pas chargé.

PHILOCOME.
On a vu des fusils qui n’étaient pas chargés et qui partaient tout de même.

LE MONSIEUR.
Il n’y a aucun danger.

PHILOCOME.
Parlez alors !

LE MONSIEUR.
C’est un fusil qui vaut cinq cent mille francs.

LUCIEN.
Il est donc bon ?

LE MONSIEUR.
Ni bon, ni mauvais ! C’est un fusil qui boulotte.

PHILO COME.
Mais s’il ne fait que boulotter, pourquoi vaut-il cinq centmille francs?

LE MONSIEUR.
C’est à cause des diamantsqui sont dessus.

LUCIEN.
Mais à quoi servent les diamants qui sont dessus?

LE MONSIEUR.
Ça sert à l’enrichir !

PHILOCOME.
A ce compte-là votre fusil pourrait valoir un million,

deux millions, dix millions. 11 ne s’agirait que d’y mettre les
diamants nécessaires ?

LE MONSIEUR.
Il ne s’agirait pas que de les y mettre; il s’agirait encorede les avoir.

PHILOCOME.
Ah ! sapristi!... je n’y pensais pas!

LE MONSIE UR.
On doit faire examiner mon fusil et si les diamants sontvrais, le fusil sera récompensé.

PHILOCOME.
Très-beau, magnifique.
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LUCIEN.
Et si on tirait cent coups?

LE CANON.
Ça ferait cent mille francs.

PHILOCOME.
Merci.

Air :
Entre nous je puis vous le dire,
C’est une sotte inveniion,
Qui ne peut que me faire rire :
Mille francs un coup de canon I
Cette arme qu’ici l’on renomme
Ne vaut pas sa charge de fer.
Morbleu! lorsque l’on tue un homme.
Le coup paraît toujours trop cher.

LE MONSIEUR.
Vous avez beau dire, monsieur. C’est tout simplement l’a

quarium du génie!
PHILOCOME.

L’aquarium ! oh! monsieur, ne me parlez pas d’ça ! vous
me donnez des titillements dans le nez et dans les doigts de
pied. Voir l’aquarium et mourir, voilà mon rêve !

SCÈNE VI

Les Mêmes, L’AQUARIUM.

l’aquarium.
Ne mourez pas, jeune vieilllard, e t écoutez-moi.

PHILOCOME.

Vous écouter 1 Qui êtes-vous donc, madame ?

L’AQUARIUM.
L’Aquarium 1 Le grand Aquarium ! Une invention !

PHILO COME.
Vous ?

LUCIEN.
Oui, mon oncle, et il vous montrera tous les poissonsqu’il

renferme.
PHIlo c o ME.

Je marche d’étonnementen étonnement ! Vous allez vous
ouvrir pour me montrer des poissons !

L’AQUARIUM.
Humanisés, entendons-nous ! car le monde n’est qu’un

grand aquarium dont je vais faire défiler les hôtes devant
vos yeux et que je vais vous montrer avec la loupe de mon
expérience.

PHILOCOME.
Vraiment ?

l’aquarium.
Écoutez

1

Air : Je suis la muse du printemps.

Le monde est un aquarium,
Où chacun peut se reconnaître,
Le valet et même le maître,
Chacun so voit dans cet album,
Ce monsieur qui toujours demande,
Courbant son élastique dos,
C’est le portrait de la limande,
Aussi plat, mais un peu plus gros.
Apercevez cet usurier,
A vous dépouiller trop habile,
fin l’appelle le crocodile;
l)e ses dents, il faut se défier.
Ce pleutre qui trempe dans l’encre,
Sa plume pour compter son or
C’est le type infâme du cancre ;
Ne vivant que pour son trésor.
Le gandin qu’on nomme crevé,
Raide et pimpant dans sa toilette.
Est le mâle de la crevette,
Bien triste pour l’humanité.
Ceux qui s’attachent à vos trousses.
Vous appelant ami, bien cher,
Sont les pique-assiettesdes bourses,

PHILOCOME.
Rien de rien !.. mais c’est égal, je me sens transpor

C’est bien beau !.. Je puis mourir.. Les hommes des poissons,
et les poissons des hommes!.. Ah! madame l’Aquarium, il
y a cinq minutes, je ne savais pas ce que vous étiez. Main
tenant, c’est différent, je ne lésais pas davantage, mais je
vous remercie de me l’avoir appris !

l’aquarium.
Il n’y a pas de quoi ! Si vous voulez me revoir, voici mon

adresse, (il lui tend une carte.)

PHILOCOME, prenant la carte et lisant.
Monsieur Paris, maison Paris, rue de Paris, dans Paris !...

l’aquarium.
Très-facile à trouver.

LA DAME ’i Philocome.
Si vous voulez un corset ?..

PHILOCOME.
Ça, ça ne me regarde pas, ce ne sont pas mes affaires.

LE MONSIEUR.
Si vous avez des dents à arracher, n’oubliez pas monappareil.

PHILOCOME.
Dentico-Saligo-Pistoco,oui.

DUTOQUÉ.

J’ai pris note, vous reviendrezdemain.

ENSEMBLE.
Air ;

SCÈNE Y II

PHILOCOME, LUCIEN, DUTOQUÉ.

PHILOCOME.

Je suis étourdi... ahuri., abruti... c’est.... fantastique!..

LUCIEN.

Je vous en ferai voir bien d’autres !

PHILOCOME.

Mon neveu, tu es digne du Panthéon ! Oh ! je vais envoyer
un article sur ces inventions au journal do Gennepy-les-
Coquelourdes. Y a-t il une poste par ici?



SCÈNE VIII

LUCIEN, PHILOCOME, LA POSTE ATMOSPHÉRIQUE,

LE TÉLÉGRAPHE ÉLECTRIQUE.

LA POSTE, entrant un long tube à la main.

Une nouvelle à porter... à lancer... présent!... La Poste
atmosphérique...parcoursde cent lieues en une seconde.

PHILOCOME.
Ah! très-bien !

LE TÉLÉGRAPHE, entrant.
Une lettre à porter... à lancer... présent! Le Télégraphe

éléctrique... parcours de cent lieues en une seconde.

PHILOCOME.
Ah! voyons. Il faut s’entendre; vous portez une lettre en

une seconde à cent lieues d’ici et lui aussi. Si vous êtes
aussi vifs l’un que l’autre, on en a besoin que d’un, que l’au
tre aille se coucher. Quel est celui qui ment de vous deux?

LA POSTE, désignant le télégraphe.

C’est lui !

LE TÉLÉGRAPHE,désignant la poste.

C’est lui !

PHILOCOME
Vous verrez que ce sera moi, tout à l’heure. Voyons, ne

crions pas et faites vous juger. Vous, la poste atmosphérique,
comment procédez-vous?

LA POSTE.
C’est simple comme bonjour. A l’aide d’un tube...

LUCIEN.
C’est une sarbacane pour tuer les pierrots que vous avez

là...
LA POSTE.

Ne plaisantonspas!... Voici mon tube conducteur. Vous

avez une lettre, un objet quelconque à envoyer à tel en
droit... Vous me donnez l’objet... admettons que ce soit une
lettre... (Elle prend une lettre et la met en boule de papier.) Je l’in»
troduis dans mon tube... (Elle introduit la boulette dans le tube.)
Je souffle un seul coup!... et v’ian, ça y est! (Elle souille, la
boulette de papier vient frapper l’œil de Philocome).

PHILOCOME.
Pan! dans l’œil! Ah! que c’est bête !

LA POSTE.
Ça n’est pas plus difficile que ça!...

PHILOCOME.
La lettre est chiffonnée et ça vous crève un œil.

LA POSTE.
Si ça saute aux yeux, on ne peut pas manquer de le voir.

PHILOCOME.
Ah! c’est une bien jolie invention.

LE TÉLÉGRAPHE.

Et dire qu’elle ose vouloir lutter avec moi, le Télégraphe
électrique. Avec moi qui porte en une seconde une nouvelle
d’un bout de l’univers à l’autre, rien qu’au moyen d’un fil.

Air nouveau de M. J. Javelot.

Pif! paf! paft pif!
Mon fil actif

S’appell’ télégraphe électrique.
Pif! paf! paf! pif!

L’ son fugitif
D' la parole par moi s’ communique.

Pif! paf! paf! pif!
Comme un éclair.

Pif! paf! paf! pif!
Traversant l’air,

D'ici jusqu’au pic Térénif.
Promptmessager, je donne à la pensée
Un vol terrible!c’qu’on me dit toutbas,
Mes étincelles en foule pressée
Partant d'ici, le répètent là-bas.
Voulez-vous un paquet d’chandelle?

Pif! paf! paf! pifl
Voulez-vous deux sous d’eau d’javelle?

Pif! paf! paf! pif!
Voulez-vous, amant trop craintif,
Parler d’amour? Pif! paf! paf! pif!

J’ saute d’un bond, moi toujours vif.
J’dis à votre amoureus’, pal" pif!

Pif! paf! paft pif!
Etc., etc.

PHILOCOME.
Oui, mais voilà une chose que je n’ai jamais pu com

prendre.
LUCIEN.

Quoi?
PHILOCOME.

Qu’on puisse faire dire ici, par uu fil, ce qu’on veut ex
pliquer et que ça vous réponde là-bas.

LUCIEN.
C’est bien facile cependant.

UE TÉLÉGRAPHE.
Vous ne savez donc pas ce que c’est que le télégraphe

électrique?
PHILOCOME.

Je sais bien ce que c’est, mais je ne le comprends pas.

LE TÉLÉGRAPHE.
Je vais vous l'expliquer. Figurez-vous que vous avez un

chien.

PHILOCOME.
Un chien, monsieur, mais je n’en ai pas !

LE TÉLÉGRAPHE.

.
C’est pour cela que je vous dis de vous figurer que vous

en avez un.
PHILOCOME.

Allez, je me le refigure.

LE TÉLÉGRAPHE.
Figurez-vousque ce chien soit aussi long que de Paris à

Pékin.
PHILOCOME.

Mais! c’est unè bêtise que vous me dites-là. Il n’y a pas
de chien aussi long que ça.

LE TÉLÉGRAPHE.
Ça ne fait rien, figurez-vousqu’il y en a un.

PHILOCOME.
Allez, je me le refigure.

LE TÉLÉGRAPHE.
Eli bien, votre chien a la tête à Pékin et la queue à

Paris.

PHILOCOME.
Oui.

LE TÉLÉGRAPHE.

Vous lui marchez sur la queue à Paris, et il aboie à Pékin.
Voilà ce que c’est que le Télégraphe électrique.

PHILOCOME.

Ah! oui... mais si je suis à Pékin.

LE TÉLÉGRAPHE.

Eli bien, vous dites au chien de se retourner.
PHILOCOME.

Bravo! J’ai saisi, (a part.) C’est drôle, je ne comprends

pas du tout.
LE TÉLÉGRAPHE#

Je suis seul maître du monde.

LUCIEN.

Vous en abusez.

Air: Bonjour mon ami Vincent.

Un inventeur inventa
Le télégraphe électrique#
C’est la pile de Volta

Que Ton a mise en pratique.
La pile aujourd'hui se fourre partout,
Pile ici, pii’ là, pii’ enfin surtout.

D’ ces piles, de grâce,
Qu’ voulez-vous qu’on fasse?

On se pilera
Pile chacun s’ra,

L’ soldat





Vous ?... une prison !

CLICHV.
Moi?., une maison de santé pour la jeunesse et pour les

débiteurs!...
LUCIEN.

Plaisanterie!...
CLICIIV.

Vérité !...
Air de Saltarello.

PHILOCOME.
Enfin! nous en voilà débarrassés!

SCÈNE XI

DUTOQUÉ, PHILOCOME, LUCIEN, TOQUANDIN.

TOQUANDIN, faisant un bond de la coulisse sur la scène avec deux

énormes bottes sous le bras.

Ah!
PHILOCOME, LUCIEN, faisant un bond.

Ah!
TOQUANDIN.

Rassurez-vous, messieurs! je l’ai trouvée, messieurs, je
l’ai trouvée!

LUCIEN.
Quoi?

PHILOCOME.
Qu’avez-vous trouvé?

TOQUANDIN.
La botte révolver.

LUCIEN.
La botte?

DUTOQUÉ.
Révolver?

TOQUANDIN, montrant ses bottes.

La voilà! la voilà! la voilà! çà enfonce le fusil à aiguille!

PHILOCOME.
Pardon, monsieur. Veuillez-vous expliquer?

TOQUANDIN, à Dutoqué.

Volontiers! monsieur! volontiers! volontiers! volontiers!
volontiers!... Et vous m’achèterezmon invention?

DUTOQUÉ.

Je prends note !

TOQUANDIN.
Très-bien ! N’avez-vouspas remarqué,messieurs, que dans

la société, l’homme est souvent désarmé en présence des
dangers qui le menacent?

PHILOCOME.
Oui, monsieur, j’ai remarqué.

TOQUANDIN.
Vous traversez un bois, une grande route, une rue dé

serte!.., ou le théâtre de Passy.

PHILOCOME.
C’est absolument la même chose.

TOQUANDIN.
Absolument.Des voleurs vous attaquent, vous n’avez pas

d’armes; vous êtes perdus ! perdus! perdus!
PHILOCOME.

Tout à fait perdus !

TOQUANDIN.

Non, monsieur! vous êtes sauvés!
DUTOQUÉ.

Je prends note.
TOQUANDIN.

Sauvés, si vous avez mes bottes ! mes bottes ! mes bottes

PHILOCOME.
Bah! seraient-ce les bottes de sept lieues?

TOQUANDIN.

Mieux que ça, messieurs ! ces bottes sont élastiques en
caoutchouc perfectionné! Elles sont chargées à mitraille.

LUCIEN.
A mitraille !

TOQUANDIN.

D’un bond, vous vous éloignez de vos ennemis, et s’ils

vous poursuivent, vous les mitraillez à coups de pieds.

PHILOCOME.

Nous les mitraillons!



TOQUANDIN.
J’enfonce par mon invention, le fusil à aiguille, je l’ai dit,

et le canon rayé.

LUCIEN.
Bah!

C’est si simple.
TOQUANDIN.

SCÈNE XII

PIIILOCOME, DUTOQUÉ, LUCIEN, Six INVENTEURS.

PREMIER INVENTEUR.
Monsieur! j’ai trouvé le mouvementperpétuel!

PHILOCOME.
Moi aussi! Laissez-moi!

PREMIÈRE DAME.
Monsieur! le chapeau-parapluie.

DEUXIÈME INVENTEUR.
Plus de rhume de cerveau, grâce à la calotte hygiénique.

DEUXIÈME DAME.
Plus de nourrices, achetez les biberons inépuisables!

TROISIÈME DAME.
L’art de paver les rues en caoutchouc!

TROISIÈME INVENTEUR.
L’art de ne jamais payer son terme.

PHILOCOME, rebondissant toujours.
Ah ! morbleu !

ENSEMBLE.

Air nouveau de J. Javelot.

LUCIEN, PHILOCOME.

Assez des inventions,
Vieilles 11 nouvelles,ÏÏÏ8 | meurtrier par elles!

Fi des innovations !

LES AUTRES.
Prenez nos inventions.
Elles sont nouvelles;
Un peut s’enrichir par elles,
Quelles innovations!

Philocomerebondit toujours.

ACTE CINQUIÈME

Septième tableau

SALADES DE THEATRES ASSORTIES

• TOQUANDIN.
Maintenant, nous supposons que les voleurs vous poursuivent.

PHILOCOME.
Oliî.

TOQUANDIN.
Vous les attendez de pied ferme, et quand ils sont à

portée... Malheureusement, nous n’avons pas de voleur ici.
PHILOCOME.

Oui, c’est bien malheureux!

TOQUANDIN.
C’est égal; vous allez frapper par terre comme si vousfrappiez sur un voleur. Ça fera le môme effet.

PIIILOCOME.
Allons! (il-donne un grand coup de pied par terre. Un coup de

pistolet part. Il rebondit très-haut en poussant un cri.) Ah! sapristi 1

Brigand! scélérat! Tiens! (il donne avec l’autre botte un coup de
pied k Toquandin. Un second coup de pistolet part, Toquandin saute en
l’air et disparaît.)

DUTOQUÉ.

Malheureux! qu’avez-vousfait?

PHILOCOME.
Je lui ai brûlé la cervelle! nous sommes perdus! fuyons!

(il va pour sortir, des inventeurs entrent.)
1

Un salon sur les murs duquel sont collées des affiches de théâtre. La
Famille Benoiton. Les Faux bons hommes. Le Juif-Errant. La Tour
de Londres. Le Courrier de Lyon. Les Pirates de la Savane. Le
DemrMonde.Rocambole. La Dame aux Camélias.

SCÈNE PREMIÈRE

PHILOCOME, LUCIEN.

Au lever du rideau, ils sont assis et semblent continuer une conversation
Philocome a repris son premier costume.

PHILOCOME.
Alt çà ! mais dis donc, mon neveu, on ne vient pas vite...

tu m’as promis une salade de théâtre assortie. Si je ne la
goûte pas plus vite que ça... je pars!...

LUCIEN.
Un peu de patience.

PHILOCOME.
Tout de suite, ou rien.

LUCIEN.
Vous ne voulez point juger le progrès de la littérature

théâtrale en 1867 alors?



PHILOCO ME.
Je n’ai pas le temps!

SCÈNE II

Les Mêmes, LE ROMAN DUNE FEMME HONNÊTE.

LE ROMAN, paraissant sur le seuil et leur barrant le chemin.
Pardon, monsieur. Vous me jugerez moi... Le Roman

d’une femme honnête.

PHILOCOME.
Si vous êtes honnête, madame, il n’y a pas besoin de vousjuger...

LE ROMAN.
Je viens du Gymnase.

PIIILOCOME.
Quand vous viendriez de la barrière, ça m’est égal.

LE ROMAN.
Pour vous voir, j’ai traversé pré, bois !...

PHILOCOME.
Quand vous auriez traversé la Seine, je m’en moque.

LE ROMAN.
Mais je suis tout ce qu’on a joué de neuf cette année.

PHILOCOME, la faisant descendre en scène.
Ah! c’est autre chose; pardon, madame, vous êtes le

Roman d’une honnête femme?

LE ROMAN.
Hélas!

PHILOCOME.
Pourquoi cet : hélas?...

LE ROMAN.
Parce que... comme ma pièce, je ne vous en dis pas da

vantage !... au plaisir. (Elle sort.)

LUCIEN.
Ali ! ah! ah!... Elle est bonne!

PHILO C O ME.
Fichtre! non, moi, je la trouve mauvaise...si c’est tout cequ’on a joué de neuf... (Cris au dehors.)

LUCIEN.
Attendez! j’entends des voix!...

SCÈNE III

PHILOCOME, LUCIEN, LA BICHE AU BOIS, CENDRIL-
LON, PEAU D’ANE, toutes les trois entrent en scène lentement
et tristement en baissant la tête. La Biche au bois porte deux poupons.

Air nouveau de J. Javelot.

CENDRILLON.
Ah! plaignez-moi!

LA BICHE.
Ah! plaignez-moi!
peau-d’ane.

Ne plaignez que moi
Sur ma foi!

PIII LO COME.
Je vous plains tous!
Qui êtes-vous?

Yous me faites l’effetde fous!...

CENDRILLON.
Je suis Cendrillon.

LA BICHE.
Je suisla Biche au bois.

peau d’ane.
Je suis Peau d’âne.

PHILOCOME.
Mais vous êtes toutes trois des vieilleries!...

TOUTES LES TROIS.
Des vieilleries!...

CENDRILLON.
J’ai eu quatre cents réprésentationset je ne suis pas usée.

LA BICHE.
J’"en ai eu six cents et je suis verte encore et cependant

que de soucis pendant tout ce temps-là.
PHILO C OME.

Ah ! oui, ses princes.
peau d’ane.

Moi je n’en ai eu que deux cents, mais si on m’avait
poussée !...

PHILOCOME.
Oui, mais ça viendra, allez, on vous reprendra!... On

vous repoussera.
peau d’ane.

Je suis si intéressante...

LUCIEN.
Comme la Biche au bois et comme Cendrillon.

PHILOC OME.
Ah! vous avez fait parler de vous, (a la Biche au bois.) Mais

qu’est-ceque vous portez donc là?

LA BICHE.
Ça ! c'est des princes Soucis.

PIIILOCOME.
Comment des princes?

LA BICHE.
Oui, comme on en use beaucoup, et qu’on me reprendra

sûrement dans deux, cinq, huit, dix ou vingt ans, j’en élè"e
au biberon pour ne pas être prise au dépourvu. Ces deux
là, complètentmes deux douzaines.

LUCIEN.
On aura de quoi choisir.

,
PHILOCOME.

Ah! on élève ça à la douzaine.

LA BICHE.
C’est une marchandise si rare que le prince Souci. J’en ai

des deux sexes: douze filles, douze garçons.

Air : Petits souliers.

Avec des fill’s Soucis, youp! youp!
Petip! pelap!

J’élève des Soucis garçons,
Youp, youp, larira don don!
Quand j’ai fini la BU’, youp! youp!

Petip, petap.
C’est le tour du petit garçon!
Youp, youp, larira don, dtn!

Quand le garçon n’a plus 1’ souffl’e, youp!
Petit, petap;

Je r’prends une fill’, et allez donc !

Youp! youp! larira don don!
L’ public revient me r’voir, youp ! youp!

Petit, petap !

Ghaqu’ fois qu’ mes Soucis chang’nt de nom;
Youp! youp! larira don don !

Et lorsque j’aurai bien, youp! youp!
Petit, petap,

Usé les filles, les garçons!
Youp ! youp! larira don don!

Pour fair’ rev’nir Je public, youp!
Petit, petap,

Dans ma Biche je mets des lions !
Youp! youp! larira don don!

PHILOCOME.
Oui, mais il y a une chose que je me suis toujours de

mandée.

TOUS.
Quoi donc?

PHILOCOME.
Pourquoi a-t-on mis des lions dans la Biche au bois?

LA BICHE.
Dam? c’est pour !..

P HI L O C O M E.
Ça n’a pas de sens. — Iisl-ce pour manger monsieur

Battv? si c’est pour manger monsieur Batty, à quoi sert la
biche? si c’est pour manger la biche, à quoi sert monsieur
Batty? N’était-ce pas assez d’avoir mis une biche en femme
sans mettre des lions on cage?... Est-ce que pour manger des
biches, les lions ont besoin de recevoir des coups de crava
che, d’un monsieur qui les asticote? Est-ce que de vrais
lions ne commenceraientpas par manger le monsieur ? Et



si les lions mangeaient le monsieur, ça prouverait-il que la
biche a couru un danger? Qu’on mette des lions dans une
pièce de biches, bien, les lions mangent les biches — quoi
que les biches dévorent souvent les lions... Voilà : prou
vez-moi que vos lions ont raison d’être dans votre biche et
je vote pour qu’on vous fasse dresser...

LA BICHE.
Enplàtre !...

PII I LO COME.
Non ! en marbre !

CENDRILLON.
Il a raison, c’est honteux... La plus jolie féerie, c’est

moi !

peau d’ane.
C’est moi !

LA BICHE.
C’est moi!...

PHILOCOME.
Oui, pour les sourds. Vous no serez toujoursque de vieilles

rengaines usées...

CENDRILLON.
Mais rajeunies!...

Air : .

Chez moi l’on voyait des costumes.

PEAU D’A NE.
Moi, je posais pour le décor.

LA BIC IIE.
Chez moi l’on voyait des légumes.

PHILOCOME.
Pour la biche, ça passe encor.

LA BICHE.
Chez nous le mollet jouait un rôle.

PHILOCOME.
Oui, mais trop souvent on a dit :
Tout cet éclat serait fort drôle,
Si I on y trouvait de l’esprit.

CENDILLON.
De l’esprit ! Allons donc... ça gène le dialogue?

LUCIEN.
Ça gêne plus souvent les auteurs.

LA BICHE.
En fait d’esprit, nous avons eu celui do faire de l’argent.

Celui-là en vaut bien un autre !

PHILOCOME.
Oui, mais vous tuez le théâtre.

PEAU D'ANE.
C’est le public qui vient nous voir en s’amusant qui le

lue.
LUCIEN.

Elle a peut-être raison.

SCÈNE IV

PHILOCOME, LUCIEN, LA BICHE AU BOIS, CEN
DRILLON, PEAU D’ANE, LE CASSEUR DE
PIERRES, entrant, il porto un marteau de cantonnier

et une grosse pierre.

LE CASSEUR.
Pardon, messieurs, mesdames,j’ai besoin de travailler.

PHILOCOME.
C’est un maçon, ça !

LE CASSEUR.
Pardon ! n’équivoquonspas, (il frappe du marteau sur des

pierres en fredonnant la ronde du Casseur de pierres.)

PHILOCOME.
Qu’est-ce que vous faites-là?

LE CASSEUR.
Vous le voyez, je suis en gaité.

LUCIEN,
Oui, ça se voit! Mais ce n’est pas gai, votre petit tra

vail.
LE CASSEUR.

Je gagne le prix Montvon.
PHILOCOME.

Comment, en cassant des pierres?

LE CASSEUR.
Oh! je suis si honnête en cassant mes pierres, j’ai fait si

peu de bruit dans le monde... J’ai fait si peu d’effet, qu’il a

bien fallu qu’on me récompensât.

PHILOCOME.
Je demande alors à me faire cantonnier pour gagner le

prix Montyon.

Ain :

Sur ma foi, la chose est cassante.
Un prix pour cela, c’est cassant.
J’cass’rais c’ qu’on voudrait pour un’ rente.

LE CASSEUR.
Il faut posséder mon talent.
Je suis un casseur opiniâtre.

PHILOCOME.
Où cassât’s vous?

LE CASSEUR.
A la Gaîté,

PHILOCOME.
Deux casseurs comm’ vous, et l’théâtre
Aurait fini par êtr’ cassé !

LE CASSEUR.
Monsieur!... s’il avait dit vrai.

PHILOCOME.
Réfléchissez-y et allez casser vos pierres ailleurs.

LUCIEN.
Ça nous casse la tête !

LE CASSEUR.

Soyez donc littéraire pour qu’on vous traite de la sorte!

je me trouve mal !

LUCIEN.
Une pièce qui faiblit,..

PEAU d’ane.
Qu’on mette un Aquarium dans son deuxième acte.

CENDRILLON.
Un ballet de lanternesdans son quatrième.

LA BICIIE AU BOIS.
Des lions dans son cinquième, elle sera sauvée!

LE CASSEUR.
Non ! j’aimerais mieux un garde champêtre.

SCÈNE V

Les Mêmes, JE PASSE ICI PAR HASARD.

JE PASSE, entrantet chantant.

Je passe ici par hasard.

TOUS.
Un garde champêtre.

JE PASSE, chantant.

Je suis un père de famille

PH IL OCOME.
Non, pardon, monsieur,vous êtes garde champêtre.

JE PASSE.
Que je suis garde champêtre, oui, mais que ça ne m’em

pêche pas d’être père de famille.

Chantant.

Je mérite quelques égards,
Je tâche de me rendre utile.



PHI LOC OM E,
Ali ! vous vous rendez utile !...

LUCIEN.
C’est un personnage important.

PHI L0C03IE.
Lui!

LE CASSEUR.
Qui ne fait que changer de nom... je l’ai vu dans Gene

viève de Brabant.
JE PASSE, chantant.

Je passais là, par hasard.

LE CASSEUR.
Et dans le Hussard persécuté.

JE PASSE, chantant.
Je passais là, par hasard. Qu’est-ceque ça fait d’ailleurs,

puisque je ne chante plus sur le même air.
PHIL ©COME.

Commeça, vous passez partoutpar hasard, dansGeneviève
de Brabant, dans le Hussard persécuté?

L UCIEN.
* Et dans l’Œil crevé.

PHI L OCOME.
Toujours par hasard et sous le même costume.

JE PASSE.
Que le costume ne fait rien à mon caractère, qui est tou

jours mon même caractère. Je repasserai dans Geneviève de
Brabant, par hasard.

PHILOC OME.
Et aujourd’hui ?

JE PASSE, chantant.
- -

Je passe ici par hasard.

P HIL O C O M E.
Àh! il est robinsonnant ! j’en suis énervé...

JE PASSE, chantant.
Je tâche de me rendre utile.

PHILO COME,
Oui !... Est-ce que par hasard vous ne pourriez pas

sortir?
JE PASSE.

Moi!... (Coup de pistolet au
dehors.) Ali! le général... c’est

le moment de me montrer... sauvons-nous! (Le général Boum

entre en scène et tire un coup de pistolet. Tous se sauvent en poussant

un cri.)

SCÈNE VI

PHILOCOME, LE GÉNÉRAL BOUM, LUCIEN.

LE GÉNÉRAL.
Oh ! que ça sent bon la poudre !

PHILOCOME.
Oh ! que c’est bête de nous effrayer comme ça !

LE GÉNÉRAL.
Messieurs, !e général Boum, vous serre les phalanges.

PHILOCOME.
Le général Boum.

LE GÉNÉRAL.
Attaché à la grande duchessede Gérolstein. (n fait un saut

et tape sur sa cuisse.)

LUCIEN.
Théâtre des Variétés...

LE GÉNÉRAL.
Où je commande en chef...

PHILOCOME.
Alors, vous êtes une pièce militaire?

LE GÉNÉRAL.
Ce que je suis... on n’a jamais pu savoir.

Am : Je n en ai jamaisrien su.

Vrai ! la main sur la conscience,
Je vous le dis sans détour,
Au lieu d’un succès immense,
Je pouvais bien faire un four.
Ün me prône, on me proclame,
Cela me rend tout ému,

PHILOCOME.
Qui fait que l’on vous acclame?...

LE GÉNÉRAL,
Je n’en ai jamais rien su.

Flairant le canon de son pistolet.

Oh! que ça sent bon la poudre!
PHILOCOME.

Et l’argent donc!... Alors vous êtes content?

LE GÉNÉRAL.
Oui, ça boulotte!... Entre Bu qui s’avance et le sabre de

mon père... La Belle Hélène et la Grande Duchesse...

PHILOCOME.
Vous connaissez la Belle Hélène?

LE GÉNÉRAL.
Parbleu! C’est une cascadeuse de mes amies. (On entend

l’air de la Belle Héléne.) Tenez, la voici.

SCÈNE VII

Les Mêmes, Là BELLE HÉLÈNE, le roi BARBU.

LA BELLE HÉLÈNE.

Air de la Belle Hélène.

Que vois-je! ici, qui vous amène?

P H ILOCOME.
Le plaisir de voir 1 inconnu.

LA BELLE HÉ LUNE.
Parlez, je suis la belle Hélène,
J’arrive avec mon roi barbu.

LE ROI BARBU.
C’est le roi barbu qui s’avance!

LA BELLE HÉLÈNE.
Oui, le roi qui s’avance bu!
Si notre vogue fut immense,
Le mot en est fort bien connu,
C’est que partout sur un air ingénu.
J’ai fait casca... cascader ma vertu!

PHILOCOME,parlé.

Ah ! Madame a fait... et vous osez faire...
LA BELLE HÉLÈNE.

Il fallait bien que j’ose pour oser me présenter en public
et pour qu’on osât me remettre dans la Grande Duchesse, si
je n’avais pas tout osé, les auteurs n’auraient jamais osé
m’habiller d’une autre façon.

PHILOCOME.
Ah! on vous a r’habillée?

LA BELLE HÉLÈNE.

En Grande Duchesse.

Air : Légende du Verre.

Je fus duchess’de Gérolstein
Après m’avoir fait belle Helène,
Sous la soie on a vu mon sein.
Après l’avoir vu sous la laine (bis.)

La plum’ qui m’écrivit
D’esprit,

Etait un puits, qu’on se 1’ persuade.
Duchesse Hélèn’ chacun l’a dit,
C’est la même femme qui cascade, (bis.)
Les auteurs m’lont changerd’habit.
Mais n’ont fait, en fait d’inédit,

Qu’ la même cascade !



LUCIEN.
Oui, madame.

LES IDÉES.

Eh ! bien alors, monsieur, vous voyez cette femme, cette
cocotte, elle aime tout le monde, c’est tout ce qu’il y ad’affreux; elle ruine les fils de famille, elle a des enfants...
aux Enfants-Trouvés...c’est une pas grand’chose.

PHILOCOME
Je l’ai dit !

Ces deux grands rois
Qui s’avancent, rois (bis.)

Qui s’avancent c’est Drelin
Din din

Hurluberlu
Lu lu.

(Drelindin et Hurluberlu paraissent.

DRELINDINDIN.
Prudence!

LES IDÉES.

Il faut lui donner votre neveu en mariage.

HURLUBERLU.
Et patience1

TOUS.

Hein ?

PHILOCOME.
Jamais !

LES IDÉES.

Jamais ? Mais en agissant comme je l’entends, vous com-

ENSEMBLE.

Tout est entendu!

REPRISE.

Ces deux grands rois,





Sur ma foi, 1’ métier des voleurs
Est un métier qui vous rapporte,
D’ mon théâtre on enfoncé la porte
Pour me voir voler les iloueurs!

JACK.
Hernani, Bonaparteà Brienne, l'Usurier tle village, les

Faux bonshommes, la Tour de Londres, le Juif-Errant, les

Pirates...

JACK.
Qu’importe,si l’on vient chez moi,
Je me moque bien que l’on dise :
Reprise, en tout cas, sur ma foi!
En ce moment, moi, je fais loi.

LUCIEN.
C’ n'est pas un’ reprise perdue.
Le succès doit lui faire honneur!

JACK.
Pour le succès, je suis connue,
Jack Scheppard n’est pas un voleur!... bis.

PIIILOCOME.
Alors tendez-moi la main... mais ne me reprenez pas ma

montre.

JACK, lui tondant la main.

C’est le cœur de ma mère !

PIIILOCOME.
Ça, c’est un tic !... Enfin, il faut bien lui passer quelque

chose !

UNE VOIX, au dehors.
Jack ! Jack !

JACK.
Ah ! on m’appelle ! c’est la voix de ma mère... Ah ! c’est

que je suis un bon fils.., moi, je m’en moque pas mal de ma
mère, (il prend le mouchoir de Philorome.)

PHILOCOME.
Ah ! il m’a pris mon mouchoir.

JACK.
C’est le sang de mon père, (n sort.)

PIIILOCOME.
Joli sang! merci 1 Enfin, est-ce tout ce que nous avons à

voir?
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bien le malheur rend méchant... J’ai rêvé de chat noir etd’omnibusà six roues!

ADÈLE.
Antony, vous me faites frémir.

ANTONY.
Ah ! ah ! ah ! je la fais frémir.

ADÈLE.
Je suis toute tremblante.

ANTONY.
Et votre santé, Adèle ?

ADÈLE.
N'aurait rien à désirer sans quelques agitations de cœur !

ANTONY.
Ah! que ne suis-je certain d’en être la cause !

ADÈLE.
Antony, pourquoi doutez-vous toujours?

ANTONY.
Le doute n’est-il pas ma seule fortune en ce monde! Moi,bâtard, jeté sur la terre en doutant.Je doute 1 Ah ! ah ! ah ! Jedoute... et cependant je suis un homme !... on m’accueillepartout?... partout le bien me tend la main. On ne me fait

que des politesses. Mais ça m’est égal, je dis que le monde
estune canaille. Voilà pourquoije doute !.. Mais tout ça, c’estdu verbiage; parlons de nos amours... Tu m’aimes donc.

ADÈ LE.
Oui... mais prenez garde ! ma réputation ! le monde!

ANTONY.
Je brave tout...

Air: Ah! vous dirai-je, maman.

Ah! vous dirai-je en ce jour,
Ce que mon cœur a d’amour.
Je vous aime tant, Adèle,
Que je jur’ d’être fidèle :Pour vous je f’rai plus encor,Car vous êtes mon trésor.

ADELE.
Oh! mon cœur! mon cœur!

PHILOCOME.
Mais ce n’estpas Antony! c’est Fanfan Benoîton !...

LUCIEN.
Silence !

ANTONY.
Partons, je vous enlève...

ADÈLE.
Mais de l’argent...

ANTONY.
J'ai vu la pièce de Sardou, et j’ai appris comment un filscrochetait le secrétaire de son père.

ADÈLE.
Mais vous n’avez pas de père !

ANTONY.
Pas de mère. Je suis un bâtard!... J’irai demander centlouis à mon ami l’auteur... Viens...

ADÈLE.
Non ! je n’ose pas !...

ANTONY, à part.
Est-ce qu’elle voudrait me faire poser! Elle serait mauvaise. (Haut.) Allons, Adèle, nous allons prendre un fiacre !...

ADELE.

Air : C'est le roi Dagobert.

Si j’étais sûr’ de vous,
Je vous donnerais rendez-vous

Pour ce soir!... Mais non!
J’éprouve un soupçon;
Parlez carrément,
Serez-vous constant?

N’ cherchez pas à mentir
Votre abandon me f’rait mourir.

ANTONY.
Oh ! la ! la ! (Haut.) Non ! je jure sur ce cigare.

ADÈLE.
Ne jurez pas... j’ai réfléchi ! je reste...

ANTONY.
Adèle ! mon sang bout!... suivez-moi.

ADÈLE.
Non !

ANTONY.
Adèle,prenezgarde!

adè le.
Je suis prête à mourir! La mort je l’appelle! Je la bénirai,je la demande, je la veux... na!

ANTONY.
L est toi qui- l’as voulu. (11 tire un poiguard, en frappe Adèlequi pousse un cri. Le génral Boum la prend dans ses

bras.)

PIIILOCOME.
Petit, malheureux! qu’avez-vousfait?

ANTONY.
I..Elle me résistait!... je l’ai assassinée... na !

LE GÉNÉRAL.
lia raison ; mille bombes, (il tire un coup de pistolet, une femme

paraît en scène en poussant un cri... Elle a une flèche dans l’œil.)

SCÈNE XII

Les Mêmes, L’OEIL-CREVÉ,
puis ALEXANDRIVORE.

L OEIL-CREVE.

TOUS.

Pan ! dans l’œil !...

Ah !

LUCIEN.
Général, vous avez fait un malheur.

LE GÉNÉRAL.

Que ça sent bon la poudre!
l’ oeil-crevé.

J’en ai l’œil crevé ! Et moi qui devais aller en soirée.

LE GÉNÉRAL.

C’est une folie dramatique !

ALEXANDRIVORE, entrant. Il porte des bâtons de chaise.
L’œil crevé! on a fait du mal à Fleur de noblesse!

l’oeil-crevé.
Ah! Drivore! c’est toi ! regarde!... on m’a mis une flèche

dans l’œil, et ce n’est pas toi !

A LEXANDRIV ORE.
Ah ! malheur! nous ne pourrons plus tourner des bâtons

de chaise.
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PHILOCOME.
Monsieur est tourneur ?

ALEXANDRIVOHE

Pour faire plaisir à l’auteur.

l’oeil-crevé.

TOUS.
Le garde champêtre!

ALEXANDRIVORE.
Garde-champêtre, arrêtez le général.

JE PASSE.

Pristi! que ça me gêne; mais ça ne faitrien, Drivore,puis
que je te retrouve, parlons de la Polonaise et de l’Hiron
delle.

ALEXANDBIVORE.
Chut! elle a changé de nom, la Polonaise, et l’Hirondelle

aussi... c’est la Cocotte et l’Ecrevisse.

I

l’oeil-crevé.

Il

Que ceci, c’est mon affaire! Ah! j’ai oublié mon sabre.
(Au général.) Prêtez-moi le vôtre que je vous arrête.

LE GENERAL, lui donnant son sabre.

Voici.

JE PASSE.
Non! gardez-le, je vous arrêterai sans sabre!...

L’OEIL-CREVÉ,poussant un cri.
Ah ! je me trouve mal!... (Elle tombe dans les bras d’Alaxan-

drivore).

TOUS, l’entourant»
Ah!

l’oeil-crevé.
Non! non! je ne veux pas que ce soit un autre que Je

passe ici par hasard qui me tape dans la main.

JE PASSE, lui frappant dans la main.
Ça y est.

PHILOCOME.
Pauvre petite femme! (au général.) Monsieur, ce que vous

avez fait là est l’œuvre d’un toqué.

LE GÉNÉRAL.

Assez de pleurnicherie !... L’Œil-crevé ne pleure pas, il
rit!... pourquoi? Je n’en sais rien, je suis des Variétés et
non des Folies Dramatiques.Et comme dit ce dernier...

JE PASSE.
C’est moi qui dit ça. Et ça commence par un roulement.

Air : Œil crevé.

l’oeil-crevé.
Ah ! ah! ah! ça m’ fait mal !...

TOUS.
Ça lui fait mal!...

ALEXANDRIVORE.
Qu’on arrête celui qui l’a blessée...

TOUS.
Arrêtez-le.

TOUS.
Brrau 1

JE PASSE.

Pour les braves militaires
Il y a deux sortes de flanc ;
Il a tiré dans 1’ flanc droite,
Ça n’est pas français vraiment.

Un roulement.

TOUS.

Brrau l

je passe.
Le public porte au pinacle
La pièc’ cascade OEil-Crevé.
Chez l’agent tous les mois d’là main droite.
L’auteur palpe sans être énervé /

Hi hau !

Rataplan
Sur la caisse un roulement!

TOUS.
Brrau !

PHILOCOME.
C’est donc encore une pièce tout ça ?

LUCIEN.
Toujours.

PHILOCOME.
Ah ! j’en ai assez ! je demande autre chose.

SCÈNE XIV

Les Mêmes, LE PROGRÈS.

JE PASSE, entrant.
Je passe ici par hasard.

LE PROGRÈS, paraissant du dessous du thâtre.
Sois servi à souhait !... Regarde !



PAN ! DANS L’OEIL!16

Voilà mon œuvre! Eh bien, rien n’est fait sur la terre!
Cherchée,cherchons encore, amis, tout est à faire!
Suivez-moil Le progiès lient votre gouvernail;
Pour âme, il a l’espoir, cl, pour cœur, ie travail!

TOUS.
Vive le Progrès !

SCÈNE II

Les Mêmes Madame BONGOUT, puis LE
RENSEIGNEMENT.

MADAME BONGOUT, entrant, rouge do colère.

Où est-il? où est-il, le monstre?

TOUS.
Aïe !

LUCIEN.
Je suis frit I

PHILOCOME.
Qu’y a-t-il?

MADAME BONGOUT, saisissantLucien à la gorge.
Ah ! je te tiens donc enfin!... monstre, canaille!...

PHILOCOME.
Ilein! voulez-vous bien lâcher mon neveu!

MADAME BONGOUT.
Votre neveu! ça!... En voilà un joli polichinelle... Eh bien,

il en fait de belles, votre neveu! 11 débauche ma nièce et
toutes mes demoiselles de magasin potir leur faire jouer la
comédie dans son théâtre.

FIDÉLINE.
Ma tante!

PHILOCOME.
Son théâtre?

MADAME BONGOUT.
Vous avez les pieds dessus.

PHILOCOME.
Lui! directeur!...

LUCIEN.
Mon oncle !...

PHILOCOME.
Assez, monsieur... Je comprends tout, et c’est à la répé

tition de l’une de vos pièces que vous venez de me faire as
sister, je parie?

LUCIEN.
Oui, mon oncle, à la répétition générale de la Revuel

PHILOCOME.
Ah! coquin!... touche là! Je te pardonne, je me suis

amusé... je te donne cinquante mille francs de dot!
MADAME BONGOUT.

Alors, je lui donne ma nièce.

LUCIEN.
Ah ! mon oncle !

FIDÉLINE.
Ah! ma tante!

PIîtLOCOMË.
Assez! Je ne demande qu’une chose, maintenant, c’est

qu’on me démasque l’homme masqué.

LE RENSEIGNEMENT, entrant.
Monsieur?

PHILOCOME.
Ali! vous voilà, farceur!

LE RENSEIGNEMENT.
L’homme masqué n’est autre qu’un inconnu qui ne veut

fias qu’on le connaisse.
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